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A F I S

DE L' E D I T E U R.

CJEr Ouvrage me tomba , CAutomne pâp*^

fé y entre les mains , dans un voïagc

queje fis à l'Ahbaïe de , . . ou l'Auteur s'efi

retiré. La cuîioftcé m'y avoit conduit, JU"
tois bien aifede connoître un hommefi digne

de compajpon farfes malheurs , ^ fi eflima-

ble par lafermeté d'ame avec laquelle il les

afupportés. Tous ceux qui ont quelque corn*

merce avec les Pères... ne ffauraient igno»

rerle nom de cet illufire Avanturier : je fe*

rai néanmoins fidèle a lapromcjfe que je lui

aifaite , de ne le pas placer à la tête defort

Jiifioire. Je ne l'ai obtenu de lui qu'à cettt

condition ; & l'honneur ne me permet pas
d'y manquer. On verra^dans les divers évé'

nemens de fa vie , de nouveaux exemples di

l'inconjiance ordinaire de la fortune y ^
Ton admirera qu'un homme ait pu trouver

ajfe^ de rejfources dans fon courage & dans

fa vertu , pourfe foûtcnirparmi tant d'agi"

rations. Unefélicité confiante y ou des mal"

heurs, continuels
^ font une épreuve trop

é^uiyogue ieU grainknr d^ame ; on s'accoà-



hime a ce qui dart toujours .' & fbuvettt u
qui paraît une marque de vertu ^ nejî qu'un

pur effet de l'habitude. Mais lorfquon a
pajfé fuccejjivement par tous les degrés du
bonheur ^ de Vadverftté , lorfquon a fenti
Us extrémités du bien & du mal , de la

douleur & de lajoie ^ on a faitfes preuves ,

pour ainfi dire ^ Ù ce mélange difiingue vé-

ritablement les caractères héroïques ^ parce

qu'il faut autant de force pour foutenir le

plaifir avec modération y que pour réfîfter

invinciblement a la peine. Au refte ^ quoique

JMonfleur. . . foit encore plein de vie & de

fanté , on peut dire^ fans blefferfa modejîie,

qu'il a étédansfajeuneffe un des hommes de,

France les mieuxfaits ^ 6' du meilleur airm

le lui ai entendu rendre cettejufliceparplu-

fieurs perfonnes qui l'ont connu , ily a plus
de 7, 5 ans : il eji encore ^ malgré fpn grand
âge y d'une figure tres-prévenante ^ ^ du ca-

raSlere le plus aimable du monde. Si l'on

trouve dans cette hifloire quelques avantures

furprenantes , on doitfefouvenir que c'eft ce

qui les rend dignes d'être communiquées au
Public. Des événemens communs intérejfent

trop peu y pour mériter d'être écrits. Leftilc

eftfimple & naturel , tel qu'on le doit atten^

dre d'uneperfonne de Condition , qui s'at-

tacheplus a l'exaBitude de la vérité y qu'au»

orncmens du langage^

MEMOIRES
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MEMOIRES
D U

MARQUIS DE **.

LITRE PREMIER.

J E n'ai aucun intérêt à prcvenii:

le Ledeur , fur le récit que je vais

faire des principaux évenemens

de ma vie. On lira cette Hiftoire »

fi l'on trouve qu'elle mérite d'être

lue. Je n écris mes malheurs que
pour ma propre fatisfadtion : aind

je ferai content , fi je retire, pour

fruit de mon Ouvrage , un peu de
Tome /. A



1 Mémoires
tranquillité dans les momens que-

j'ai defTein d'y employer.

Carminibus qu&ro miferarum oblivîéé

rerum.

Tr&'/niafi findio confequar ifta , ptt
e(i. *

f

La naiflance & les grands biens

ne font pas toujours des moyens
d'être heureux. On peut mener ,

avec l'un &: l'autre , une vie très-

malheureufe , quand on a le cœur
formé d'une certaine façon. Je

n'expliquerai point aifément ce

que j'entens , par cette certaine

façon dont on peur avoir le cœur
formé *, mais on le comprendra
fans peine , en lifant les triftes ac-

cidens de ma vie. Je fors d'une

Maifon illuftre , ôc qui a produit

d:e grands hommes. Mes ancêtres

étoient établis5depuis plufieurs fié-

cles 3 dans une Province voifine de

^ Ovide.



tor Marquis de ^^^.
5

"ta France , êc qui a palTé enfin fous

-fa domination , après avoir été

long - tenis fous celle d'Efpagne»

jCe changement de Maître fut

embarrafiant pour eux. Comme
ils avoient des çtablifTemens con-

sidérables au fervice du Roi d'Ef-

pagne , ils fe trouvèrent dans la

lîécellîté , ou d'y renoncer , ou de
perdre leurs biens , qu'ils ne pou-
voient conferver en portant les

armes contre la France. Mais en-

fin la fidélité qu'ils crurent devoir

à leurs premiers engagemens , les

détermina à devenir tout- à- fait

Efpagnols. De quatre frères , il

n'y eut que le fécond qui fe fen-

tit le cœur François , & qui vint

offrir fes fervices au Roi Loiiis

XIV. Il en fut reçu comme il

l'efpéroit. Dès la première cam-
pagne , il eut une Compagnie de

Cavalerie. Sa bonne fortune lui

Aij



4 Mémoires
procura plufieurs occafions de fe

diftingiier , donc il fçut profiteE

avec tant d'honneur , qu'il fe vit

bientôt à la tête d'un Régiment

,

avec l'eftime de la Cour ôc de

toute l'armée. Il continua de fer-

vir pendant plufieurs années *, juf-

qu'à ce qu'il vînt à fonger qu'étant

le feul héritier de fa Maifon dans

le Royaume , l'amour qu'il devoit

à fon nom l'obligeoit de ne pas le

laifTer éteindre dans fa perfonne.

Cette réflexion lui fit prendre le

parti de quitter entièrement le

fervice , &: de fe retirer dans fa

Province,pour y faire choix d'une

Epoufe. Il fe préfenta au Roi , ôS,

lui apprit , en remettant fon em-
ploi , par quels motifs il fe déter-

minoit à la retraite. Loiiis XIV.

plein de cette bonté généreufa

qu'il a toujours fait paroître pour

hs Officiers qui lavoienc biea
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fervi , lui permit de vendre fon

Régiment , & d'en tirer tout l'ar-

gent qu'il pourroit. Il partit fort

latisfait de la Cour , & fe rendit

dans fa Province , où il époufa
bientôt une perfonne de qualité

& de mérite , qui lui apporta un
bien confidérable. Le lien l'étoii:

auiîi 5 depuis la renonciation vo-

lontaire de fes frères» Ainfi il fe

vit en état de foutenir fon nom ^

& de lui donner un nouveau luf-*

tre, fi le Ciel béniffoit fon maria-

ge. Il fe fit appeller le Comte
de c'eft le nom que les Aî-
nés de notre Maifon ont toujours

porté ; & fe voyant un fils ahs la

première année , il lui donna ce-

lui de Marquis dô qu'il avoit

porté lui - même jufqu'alots. Sa
Femme eut le malheur de perdre

la vie , en le mettant au monde.
Commç ce fils eft mon Père , il

A iij



fy Mémoires
eft nécelTaire dem'étendre un peu
plus fur ce qui le regarde , parce

que les avantures de fa vie ont été

la fource de toutes les miennes.

Mon Grand -père ne négligea

rien pour l'éducation d'un fils iî

cher 5& il eut la fatisfadion de le

voir répondre a fes efpérances. Il

Tenvoia de bonne heure à Paris,

Ses progrès furent prompts dans

toutes les fciences , & particuliè-

rement dans les exercices qui con-

viennent aux perfonnes de quali-

té. Il s'y diftingua il glorieufe-

înent , que le fouvenir s'en con-

fervoit encore à l'Académie , lorf^

que j'y fus envoie au bout de vingt

ans. Après s'être formé heureufe-

ment pour tout ce qui regarde

l'efprit 5c le corps , il acheva de fe

polir dans le commerce des plus

honnêtes gens de Paris & de la

Coui\ Il paflâ ainfi (juel^ues aa^
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•nées , fans autre occupation que
<:eUe de s'inftruire & de fe donner

^u plaifir. Heureux s'il eut feu pro-

fiter de l'eftime où il étoit déjà

dans le monde l Mais la fortune

lui préparoit des obftacles , que
tout fon mérite ne lui put faire

furmonter.

Le Comte , charmé d'appren-

dre, par les lettres de fes amis, les

belles qualités d'un fils qui lui te-

noit lieu de tout , ne put réfifter ^
l'impatience de le revoir. Il lui

écrivit de fe rendre promptemenc
près de lui. Le Marquis revint

,

& trouva , en arrivant au Châ-
teau , toute la NoblefTe voifine ,

que la nouvelle de fon retour y
avoir aflemblée. Il fut reçu com-
me on peut fe l'imaginer. Son mé-
rite lui gagna d'abord l'eftime Se

l'amitié de tout le monde. Il y
avoir , parmi cette NoblelTe , im

Aiv



t Mémoires
Gentilhomme attaché particulîe*

rement à mon Grand-pere. C e-

toit un cadet d'une fort bonne
Maifon de Normandie , qui avoit

été fon Lieutenant , lorfqu'il n*é-

toit encore que Capitaine de Ca-
valerie. Un fervice important ,

qu'il en avoit reçu dans une ba-

taille 5 le lui avoit rendu fi cher

,

qu'il prit foin de fa fortune, lorf-

qu'il rut dans un pofte plus élevé.

Mais comme il ne put alors fa-

tisfaire entièrement l'envie qu'il

avoit de lui faire du bien , il lui

propofa un autre parti , qui fut de
le fuivre , lorfqu'il quitta le mé-
tier de la guerre , avec parole de
lui faire paffer , dans quelqu'une

de fes Terres , une vie douce 6c

honorable. Le Chevalier , qui fe

trouvoit fans biens , accepta vo-

lontiers cette ofFrej de mon Grand-

pere la remplit d'une maniçi;|



ïftr Marq,uis d£ *^^
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bien généreufe. Il lui abandonna >

pour toute fa vie , le revenu d'une

Terre , qui étoit voifme de celle

où il faifoit lui-mcme fa demeu-
re. Il fît meubler pour lui la Mai-
fon Seigneuriale , qui étoit d'ail-

leurs en fort bon état. Il ne fe bor-

na point là : il l'engagea à prendre

une Epoufe -, & ce fut lui - même
qui négocia ce mariage , après lui

avoir promis que s'il lui venoic

des entans , il en auroit foin com-
me des fiens. Le Chevalier en eue

deux -, mais l'aîné , qui étoit un
garçon , mourut dans le premier

âge. Il ne lui refta qu'une hlle fort

aimable , qui avoir feize ou dix-

fept ans , lorfque mon Père revint

de Paris.

On s'imagine bien que parmi
ceux qui s'empreflTetent de lui fai-

re honneur , le Chevalier ne fut

pas des plus lents. A peine lespre^

Av



ïo Mémoire^
iniers jours furent pafTés , qu*il luî

propofa une partie de chaffe, dans

les grandes forets , qui font le

principal bien de notre Maifon*

Son defTein éroit de le ramener

par la fienne , où il faifoit prépa-

rer un magnifique fouper. Sa fille,,

qui n'avoir pas encore vii moit

Père , & qui briiloit d'envie de le

voir 5 fur ce qu'elle avoir appris de
fon mérite , ne négligea rien de
tout ce qui pouvoit fervir à la fai-

re paroître avec avantage. Elle fie

plus -, elle fe mit dans un carofie

avec (quelques-unes de fes amies »

Se fe fit mener vers le lieu de la

chalTe 5 fous prétexte qu'elle vou-

loit prendre la part du plaifir. Je
ne fçais s'il n'entroit pas déja5dans

cet emprefTement , quelque incli-

nation pour mon Père , & quel-

que defir de lui en infpirer pour

elle y mais ^ fi ce fut-là fon def-j



Tein , elle y réulîic plus prompte^

ment qu'elle, ne pouvoir refperer.

Lts chafTeurs s'étoient dilperfés

dans la forer. Le Marquis me un
<les premiers que le hazard con-

duinc vers le carofle. Il l'aborda ;

èc fi fes premiers regards lui firent

une conquête de la fille du Che-
valier , il devint lui - même la

fienne en un inftant. Jamais paf-

fîon ne fit de plus prompts pro-

grès dans une ame. Je lui ai en-

tendu dire bien des fois qu'il n'a-

voir rien aime férieufement juf-

Gu'alors , & que fe» Tentant tout

d'un coup fi excelîivement touché,

il en avoir frémi , comme par un
preiTenrimenr fecrer des peines

que l'amour alloir lui caufer. Mais
toutes fes réflexions furenr rrop

foibles conrre le penchanr de (on

cœur. Il ne rrouva , dans route la

foirée , que de nouvelles raifon»

Avj



Il Mémoires
de s'enflammer davantage , ^ îl

fortir de cette maifon le plus pat
fionné de tous les hommes.

Qu'il me foit permis de faire

quelques réflexions , fur cette pre-

mière époque de nos infortunes

domeftiques. C'eft un foulage-

ment que je ne puis refufer à ma
douleur , Se que je prie le Lecteur

de m'accorder quelquefois dans

cet ouvrage. Perfonne n'eft plus

perfuadé que moi de la réalité

d'un premier crime , qui a rendu
tous les hommes coupables , foi-

bles & malheureux. C*efl: le fon-

dement du Chriftianifme , & je

ne vois rien de mieux établi. Mais
fi 5 par un efFer de ce premier cri-

me 5 toutes nos paflions font de
nous 5 & ont leur fource dans no-

tre propre cœur , pourquoi ne
fommes - nous pas portés égale-

^lent vers tout ce qui en peut êtrç
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l'objet } J'explique ma penfée*

Pourquoi , par exemple , tandis

que le penchant général que nous

avons pour les femmes n'a qu'url

certain degré de force , une paf-

fîon particulière dont nous fom-
mes atteints tout d'un coup , eri

a- 1- elle quelquefois infiniment

davantage } Il me femble qu'un

fentiment d'amour,qui naît avanC

h réflexion, ne feauroit avoir plus

d'étendue que ce qu'on appelle

communément la concupifcence^

Or la concupifcence , à l'égard

des femmes , n'eft que ce pen-
chant général que nous avons pour
elles. Je voudrois conclure delà,

que les paffions extraordinaires f

tell es 'que fut celle de mon Père

,

ont quelqu'autre principe , qui fe

joint au dérèglement caufé par le

péché d'origine. La Providence

les permet , pour des fins qui n^



^4 Memoirejf
nous font pas toujours connues f

mais qui font toujours dignes

4'elle. Cette penfée n'a rien

d'ofFenfant pour la fainteté de

Dieu : car enfin l'amour ne nous

rend point criminels , lorfque

Tobjet eft légitime , ôc qu'il ne

fait point négliger ce que nous

devons au Créateur. Il fuivroit

feulement de l'opinion que je

propofe , qu'au lieu de maltraiter

lin fils qui fe trouve atteint tout

fl'un coup d'une paflîon exceflive »

^ de le vouloir guérir par la ri-

gueur 5 un Père devroit recourir à

des remèdes plus doux , pour évi-

ter les fuites funeftes que la vio-

lence produit prefque toujours.

Mon Père eut été trop heureux,

fi le fien eut été capable de cette

réflexion. Mais l'ambition ne lui

fer
mit point de la faire fitot j &

on verra qu'il étoit trop tard.



br Marquis de ***. f j
lorfqu'il la fit. Le Chevalier s'ap-

perçue bientôt de ce que le Mar-
quis avoir dans le cœur , par ralTî-

duité de (qs vifites , & par mille

manières tendres , qui trahilTent

toujours les Amans. Il fe trouva

d'abord dans un grand embarras*

Il avoir aflez d'expérience pour ju-»

ger que la pafïion du jeune hom-
jne ctoit extrême , & il y trouvoit

fon compte pour l'intérêt de fa

fille ; mais il étoit généreux , ÔC

l'honneur ne lui permettoit pas

d'abufer de la foiblelTe du fils de
fon bienfaiteur. Le parti qu'il prir^

fut de s'en ouvrir à mon Grand-»

pere ,& de lui demander de quel-

le manière il vouloir qu'il fe con-^

duisît. Il en reçut une réponfé

honnête , & telle que la meritoit

fon défintcrefTement. Mais la pre-*

miere chofe que fit le Comte fut

4e faire appeller fon fils , &: de lui
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demander à quoi il penfoit , dé
s'amufer à faire l'amour dans un
village 5 lorfqu'il ne devoir penfer

qu'à fe diftinguer dans le monde ^

& à commencer l'ouvrage de fa

fortune. Le Marquis , lans rien

déguifer , lui fit l'aveu de fon at-

tachement -, mais il l'affura que
l'amour qu'il avoir pour la gloi-

re n'en fouffriroit rien , & qu'il

efpéroit en donner des preuves

,

s'il vouloir lui procurer de l'em-

ploi pour la première campagne.

Cette réponfe ne fatisfit point le

Comte ; il voulut abfolument

qu'en attendant l'ouverture de la

campagne , le Marquis retournât

a Paria. Son defTein étoit de l'é-

loigner de fa Mai trèfle. Cet ordre

parut fi dur au jeune Amant ,

qu'il ne put s'empêcher de témoi-

gner fa répugnance à obéir. Je

^ois bien ce qui t'arrête , lui dit



DU MaKQVIS D£ ***. If
mon Grand-pere , qui étoit fort

abfolii 5 & mcme un peu empor-

té 5 ce n'eft pas moi , c'eft ta Maî-

rrelTe : mais tu te flattes, ii tu crois

que j'approuverai ton fol amour ,

éc que je fouffrirai que tu l'entre-

tiennes fous mes yeux : en un mor,

je te laiffe deux partis à prendre 5

& n'attens pas que je puifTe chan-

ger *, choifis , de partir dans deux

jours , ou de ne plus voir la fille

du Chevalier.

Un coup de foudre auroit moinf
abbatu le pauvre Marquis. Le ref-

ped qu'il avoir pour fon Père l'ar-

rêta quelques momens -, mais fa

paflîon ctoit trop forte pour cé-

der. Il ^t part de fa douleur à fon

Amante , & il la trouva aufli affli-

gée que lui. Le Chevalier , à qui

mon Grand-pere avoir laiffé voir

Su'il n'approuvoit pas cette paf-

on , avoit déjà fait défçnfe , i fa
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fille 5 de marquer le moindre re-

tour pour la rendreiïe du Mar-
quis. Les deux Amans fe vengè-

rent de cerre conduite , qui leur

parut une injuftice , par des fer-

jnens reitérés de s'aimer toujours.

Cependant le Comte fit réflexion

que malgré l'autorité paternelle ,

il auroit peut-être peine à fe faire

obéir de fon fils. Pour fe délivrer

de cette inquiétude , il réfolut de
marier la fille du Chevalier , Se de
lui faire affez de bien pour lui

procurer un parti avantageux. Il

propofa la chofe au Chevalier ,

qui y confentit avec reconnoif-

fance. Il ne fut pas difficile de lui

trouver un Mari. Les conditions

furent acceptées en peu de tems ,

& le jour marqué pour la cérémo-

nie. Quel fut le défefpoir du Mar-
quis à cette funefte nouvelle l II

lae pouvoit être égalé que par cet
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lui de fa Maîtreire. Ils fe virent

pour déplorer leur fort *, & fe trou-

vant l'un & l'autre plus aimables

que jamais , ils firent de nouveaux

fermens de s'être toujours fidèles.

Cependant quel moien d'éviter

le malheur qui les menaçoit 1 Ils

crurent qu'il ne leur en reftoit plus

d'autre que la fuite ; &c ils s'y réfo-

lurent , dans le delTein de fe lier

par les nœuds du Sacrement, lorf-

qu ils feroient en fureté. Dès le

mcme jour, mon Père affeda une

grande tranquillité , pour réulîîr

mieux dans fes mefures. Il em-
prunta fecretrement des fommes
confidérables de fes amis & de

quelques fermiers •, il s'ouvrit de

tout à fon valet de chambre , qui

croit un garçon fidèle & de bon
fens : il lui donna ordre de faire

fecretrement les apprcts néceflai*

ras, En£n iorfcjue tout fut difpofé



t(> Mémoires
pour fon départ , il fe mit dans fi

chaife , comme s'il n'eût eu def-

feih que d'aller voir un ami , ôc

il fe rendit le foir chez fa Maî^
trèfle , qui l'attendoit 5 comme ils

en étoient convenus , & qui s'a-^

bartdonna à fa conduite pour fe

fauver enfemble à la faveur de la

nuit , de fous les aufpices de l'a-

mour.
Ils prirent le chemin de la Fron-

tière , qui n'eft éloignée que de
quelques lieues •, de forte qu'ils

fe trouvèrent hors du Roiaume ,

lorfque le jour vint les éclairer.

Dans un pays qui n'eft point fujet

aux Loix Françoifes , ils fe firent

m^arier fans peine par le Curé du
premier village où ils s'arrêtèrent.

Ils commencèrent alors à vivre en

Epoux : mais comme il importoit

au Marquis de ne pas demeurer

jigng-tems dans un lieu où il poy^
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Voit être reconnu , ils allèrent

droit à N grande ville ôc bien

peuplée , dans refpcrance d'y vi-

vre avec plus de liberté. Ils chan-

gèrent de nom en arrivant , de fe

firent appeller Monfieur^; Mada-
me de Montjeu. Après avoir paffé

quelques jours dans une hôtelle-

rie j ils louèrent un appartement

meublé, chez un riche Négociant,

qui avoit encore plus de probité

que de richefTes , ôc dont l'amitié

fut dans la fuite très-avantageufe

à mon Père. Ce fut-là qu'ils com-
mencèrent à goûter les douceurs

d'un amour tranquille > & loin

que l'habitude de fe voir ait ja-

mais pu le diminuer , il ne fit

qu'auî;menter fans cefTe jufqu'à la

nn de leur vie. Ma naiflfance en fut

le premier fruit. Je vins au mon-
de le 7 d'Avril i<î...... J'y fis mon
entrée d'mie manière plaifante ,
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de qui mérite d'être rapportée. Ma
M^re fut faille fi fubitement de
fes premières douleurs , qu'on

n'eut point le tems de faire ve-

nir l'Accoucheufe. Sa femme de
.chambre, & la Brie, le fidèle valet

de mon Père , en firent l'office ;

mon Père lui - même fut obligé

d'y prêter quelques fecours *, &
grâce à leur adreife , ma Mère , ni

moi , n'en refientîmes aucun acci-

dent fâcheux.Je fus adoré dans no-

tre petite famille. Mon Père m'ap-

pelloit l'enfant de fon amour. Il

ne pouvoir me perdre un moment
de vue fans inquiétude ; ôc lorf-

qu'il étoit à la maifon , {qs yeux

etoient prefque toujours attachés

fur fon epoufe ôc fur fon fils.

Quelques mois avant ma naif-

fance , il avoit envoie la Brie en

France pour s'informer fecrette-

pient de l'effet que fa fuite avoit
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produit , 6c de la difpofition où

mon Grand-pere étoic à fon égards

La Brie étoit revenu avec les nou-

velles les plus affligeantes. Mon
Grand-pere , qui avoir toujours

été d'une humeur fort vive , ÔC

que fon grand âge ne rendoit pas

plus modéré , avoir donné des

marques furieufes de colère à la

première nouvelle du départ& de

l'enlèvement. Lorfqu'il rut las de

ces témoignages extérieurs d'em-

portement Se de fureur , le reffen-

timent de fon cœur n'en fut pas

moindre. Défefpéré de voir touS

les projets,qu'il avoit formés pour

la grandeur de fa Maifon , de aux-

quels il avoit tout rapporté de-

puis" fon mariage , s'en aller en

fumée par la mauvaife conduite

de fon fils , il entra dans une rage

qui ne peut erre exprimée *, Ôc il

protefta à fes amis , qu'il fouhai".
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toitj pour mourir content^de pou-
voir tuer ce fils ingrat de fa pro-

pre main. La première marque
qu'il lui donna de fa haine , fut

de le deshériter par un Ade au-

thentique. Enfuite , pour le mieux
punir 5 il penfa à fe remarier , &
il jetta les yeux fur une fille aflez

jolie , qui n'avoir gueres plus de
dix-huit ans. Il en eut deux en-

fans y malgré fon grand âge. Ces
nouvelles chagrinèrent extrême-

ment mon Père. Quoiqu'il fe fût

alfez attendu que la roler^ du
Comte ne manqueroit pas d'a-

bord d'éclater , il ne s'étoit pas

imaginé qu'il en put jamais venir

a de telles extrémités , <Sc il avoir

toujours fait fond fur le retour de
fa tendrelTe , après Çqs premiers

tranfports. Il ne pouvoir penfer

,

fans une extrême douleur , qu'il

çtoit l'objçc de toute la haine , &
peut-
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peut-être de la malédiction de

celui dont il tenoit la vie. Mille

idées effraiantes venoient l'allié''

ger du côté de l'avenir. Il confi-

déroit quel alloit être le fort de
fa femme , de fon fils êc peut-

être de plufieurs autres entans ,

qu'il n étoit point en état d'entre-

tenir félon leur condition. Il n'a-

voit lui-même que vingt ans. Où
trouver des reliburces contre les

néceflîtés d'une longue vie ? Ces
cruelles inquiétudes l'agitoient Ci

vivement , qu'il n'étoit pas tou-

jours le maître de les tenir renfer-

mées dans fon cœur , & qu'il en

paroilfoit malgré lui quelque cho-

ie fur fon vifage Lorfque ma Mè-
re s'afppercevoit de fon trouble ,

il s'enorçoit de prendre un air

plus tranquille , pour lui cacher

des peines qu'elfe auroit parta*

gées , C\ elle en eut connu la cau-

Tomel. B
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fe -, &c il lui reprochoit tencîrcr

tuent de s'allarmer mal-à-propos.

Mais il n'eut point tant de réferve

avec un intime ami , qu'il s'étôit

fait depuis fon féjour à N.... C'é^

toit le Négociant , chez leque}

j'ai dit que nous étions logés. l\

s'appelloit Monfîeur Puget , 8ç

mon Père fe tenoit fort alfuré d^

fa droiture 8c de fa difcrétion. Un
jour qu'ils croient enfemble à la

promenade , &c que cet bonnet^

homme lui eut demandé le fujet

de cette profonde triftelTe où il le

voioit fouvent •, il ne fît pas difn-

culté de lui raconter fon avantu-

re , fans prendre d'autre précau-

tion que de lui cacher fbn nom &
le lieu de fa nailTancCi II ne kii

déeuifa pas même l'embarras où
il appiéhendoit de tomber , par

rapport à fa petite famille , ni tout

ce qu'il envifag§oic de tri(le du
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coté de l'avenir. Ce difcours at^

tendrit Monfieur Puget, qui avoic

le cœur excellent. Il hc des repro-

ches à mon Père , de ne l'avoir

pas jugé plutôt digne de fa con-

fiance *, il témoigna prendre ua
intérêt fincere à fon infortune , ôC

.il finit en l'alTurant qu'il vouloic

partager avec lui fes richelTes >

qui palfoient pour être immenfes*

Je ne fuis point marié , ajoùta-

t-il , vous me tiendrez lieu d'un

enfant chéri : j'ai alTez d'années

pour être votre Père , <5c je m'efti-

tnerai très - heureux , Ci vous me
permettez de vous regarder défor-

mais comme mon fils.

Dans la furprnfe de l'entendre ,

mon Père fut quelque tems à

chercher fa réponfe. Enfin il re-

prit la pirole , pour exprimer fa

reconnoilTance à un ami d'une

trempe fi rare. II lui dit que Cui^



iS Mémo z re

s

deiTein , en lui expofant l'état de
fa fortune , n'avoit point été de

s'attirer une marque d'afïedion

fi peu commune j que s'il lui de-»

mandoit quelque chofe , c'étoiç

feulement de la tendreile , ôc un
peu de compaiîîon pour fes pei-^

lies : qu*lu relie , en le ménageant

comme il faifoit depuis fon arri-

vée 5 il Gomptoit d'être en étaç

pendant quelques années de ne

pas craindre la mifere , parce qu'il

avoir eu la précaution de recueil-?

lir quelque argent avant fon dé-

part î qu'il efpéroit que le Ciel lui

feroit naître l'occation de s'em-

ploier à quelque chofe , foit à la

guerre , où fa naiffance de fon cou-

rage lui pourroignt attirer quel-

que diftindion , foit dans quel-

qu'autre rencontre, qailnepré-

voioit point , mais qu'il ofoit ef-

ycrer de la bonté du fouveraiii
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Maître , qui n abandonne jamais

Tinnocence malheurcufe. Je vois

bien , repartir Monfieur Puget ,

que vous ne me jugez pas cligne

de l'honneur que je vous deman-
dois : je ne m'en plains point

,

pourvu que vous foiez perfuadé

que mes offres venoient d'efti-

me ôc d'amitié. Voici une autre

manière de vous rendre fervice ,

que vous goûterez peut-être da-
vantage. Je fais un trafic confi-

dérable , qui m'a rendu riche en
peu d'années -, il faut que vous
preniez^ part a mon commerce.
Ne croiez pas que je veuille faire

de vous un Marchand. Vous me
confierez une partie de votre ar-

gent , & vous vous repoferez fur

moi du foin de le faire valoir.

Une offre de cette nature ne pou-
voit ctre refufce : mon Père l'ac-

cepu. Il mit entre les mains do
Biij
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Moniieur Puget deux mille éciis

,

qui étoient à peu près le tiers dé

Targent qui lui reftoit. Son bon-

heur 5 ou plutôt , le zèle de fon

généreux ami fut tel , que dès la

première année ces deux mille

écus lui en valurent quatre autres

mille. Il retira alors les fîx mille

livres , de laifTa dans le commerce
les douze cens piftoles qu'il avoit

gagnées. Elles multiplièrent de

relie forte par les foins de Mon-
sieur Puget , qu'un fî prompt ac-

croiffement ne me parut pas vrai-

femblable , lorfque je fus en âge

d'en prendre connoiffance ; ôi j'ai

cru jufqu'aujourd'huijquoique cet

illuftre Négociant nous ait tou-

jours protefté le contraire , qu'il y
mettoit du fien,lorfqu'il apportoit

à mon Père des fommes fî confî-

dérables.

Ce changement j dans notre
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fortune , nous en tit mettre aullî

dans notre manière de vivre. Le
nombre de nos domeftiques tut

augmente , &c notre table lervie

avec plus d'ordre-& d'abondance.

Pour moi , qui commençois à

fortir det'enfance, on me donna

un laquais , qui eut ordre de me
fuivre en tous lieux. Mon Père Se

ma Mère étendirent leurs con-

hoiflfançes dans la ville , & furent

teçus avec agrément chez tout ce

qu il y avoir de peffonnes de dif-

tinétion. Ce n'eil pas qu'ils n'y

fulTent déjà connus : car , foit qu'il

fut échappé quelque indifcrétion

à M. Puget au à la Brie , foit que

leur figure , & certain air que les

perfonnçs de diftindtion ne fçau-

roient déguifer , les eut trahis , ils

pafToient publiquement dans la

ville pour deux jeunes Amans d'u-

ne naiflfance illuftre , qui avoiea^

15 iv
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été forcés de quitter le Royaume
par quelque avanture amoureufe.

Cette idée ne leur fut pas défa-

vantageufe*, elle leur avoir déjà

procuré la compaflîon de tout le

inonde , lorfqu'une connoilTance

plus particulière de leur mérite

leur en attira l'eftime. Nous paf-

fions donc la vie afTez agréable-

ment : mais nous ne trouvions

nulle part plus de plaifîr que dans

notre propre maifon. Mon Père

avoit une tendrelTe & des com-
plaifances pour ma Mère , qui

augmentoient tous les jours. Pour
moi 5 j'avois la compagnie de ma
fœur , que j'aimois à l'adoration.

Elle étoit née un an après moi.

Nous étions à peu près de la me-»

me grandeur , & de la même por-

tée de raifon. Il n'y eut peut-

être jamais d'amitié fi tendre & Ci

parfaite que la notre. Je puis dire
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aiiflTi que nous avions tous deux

quelque chofe d'aimable , ôc tou-

te la ville en jugeoit comme nous.

Ce n'eft pas blefler la modeftie

que de me repréfenter à mon Lec-

teur fous une figure avantageufe ,

puifque j€ parie d'un tems fort

éloigné. Nous faifions , ma chère

fœurj& moi , l'admiration de tous

ceux qui nous connoifToient. J'ai

encore le portrait de mon aima-

ble Julie Cl bien gravé dans le

cœur , depuis plus de trente ans

que je l'ai perdue , que je trace-

rois ici fans peine les charmes de
fon vifage , cie fa taille &c de foii

efprit , il ces fortes de defcrip-

rions ne convenoient plus à un
Roman , qu'à une hiftoire fé-

rieufe.

On nous élevoic avec un foin

& des attentions incroiables. Mon
Père s'appliquoit iui-mcme à nous

Bv
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Icrmer les manières & les fentî-

mens , tandis que les meilleurs

Maîtres nous apprenoient la dan-

fe y la mufique , & l'hiftoire. J'ai-

lois en clafle chez les Pères Jéfui-

tes *, mais il ne fe repofoit pas tel-

lement fur eux de mon mftruc-

tion 5 qu'il ne veillât fur mon tra-

vail. Il prenoit plaifir à me faire

lire en fa préfence les Epîtres &c

les Satyres d'Horace , 8c les Ou-
vrages Phiiofophiques de Cicé-

fon. Cétoient les Auteurs de l'An-

tiquité , pour lefquels il avoit le

plus d*eflime &c de goût. Il m'en

îaifoit remarquer les beautés. lî

ctendoit leurs penfées par fes ré-

flexions , pour me les imprimer

iTïieux dans Pefprit. Je profitai £
bien de fes leçons , que je l'em-

portai fur tous mes condifciples

pendant les cinq ans d'Humanité..

Quand je fus arrivé à ta Philoi&î-
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phie , il fe chargeA de m'enfei-

gner cetre parcie qa oh nomme U
Morale. Il le fit, non pas de cette

manière féche ôc ftériîe , dont on

le fair dans les Ecoles •, mais en

me mettant devanr les yeitx tôiit

ce que la raifon , éclairée des lu-

mières du Chriftianifme , four-

nit de plus propre ^ foriiïer les

moeurs , Se à nous fendre vérita-

blement fages Se heureux. Il vou-

lut que ma fœur fut prefente à

toutes les leçons qu il me donna

fur cetre importante manière ,

afin qu'elle en put tirer le même
fruit que moi. Elle ne fe ftt paS'

pefier , parce qu'elle aimoit na-

turellement tout ce qui peut Cet-

trr à éclairer Se a polir l'cfprirr

Après la Philofophie , je fis une

année de Mathématique , 8c je

finis par-là le cours de mes études*

J'ctois alors dans ma dix-fep-

Bvj
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riéme année , & Julie dans fa feî-'

ziéme. C'écoit l'âge où mon Pè-

re attendoit impatiemment que
nous fufïîons arrivés , pour exécu-

ter un deffein qu'il raéditoit de-

puis long-tems. Quoiqu'il parue

alTez tranquille , depuis que le

zèle de M. Puget l'avoit mis en
état de vivre fuivant fa condition,

il étoit dévoré dans le fond de
l'ame par un chagrin fecret qui

ne lui laiffoit point de repos. Le
fouvenir d'un Père irrité lui reve^*

noit fans ceffe à l'efprit -, ôc il ne
pQUVoit foutenir cette affligeante

idée.. Il n'avoit pas manque d'en-

voier la Brie en France , tous les

£x mois 5 pour s'aiTurer que mon
Grand- père étoit encore en vie,

& fe conferver ainfi l'efpérance

de rentrer quelque jour dans fes

bonnes grâces. Il avoir ea cent

fois la penfée de lui éaire ^ oi$
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de s'aller jetter à fes pieds *, mais
la connoiHance qu'il avoir de font

hiunear inflexible , &: les terribles

excès où le Comte s'étoit porté

contre lui-, l'avoient toujours re-

tenu , dans la crainte de l'aigrit

peut-être encore plus par fa pré-

lence ou par (qSt lettres. Lorfqu'iL

fe vit deux enfans , &qu'a mefure
que nous avancions en âge , il

crut découvrir en nous quelques

bonnes qualités^ il réfolut denous-

emploier , ma fœur & moi , à fa,

réconciliation. J'étois, à dix-fept

ans , d'une taille aflfez avantageu--

fe : ma fœur étoit , comme j'ai

déjà dit r d'une figiure à s'attirer

tous les regards. Il nous crut ea
état d'entrer dans fes deifeins , &
il nous prit un jour en particulier

pour nous en fiire l'ouverture.

Il commença par nous apprend

dre notre nailtânce > & le vcrit»-
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ble nom de notre Maifon , que
nous avions toujours ignoré. Nous
en eûmes une joie extrême *, car

l'ignorance où l'on nous tenoit là-

deifus 5 nous avoir affligés *, &
quoique la curiofité nous eut por-

tés piufieurs fois à en demander

quelque chofe à mon Père , le ref-

pe6t nous avoir toujours retenus,

Enfuite il nous raconta l'hiRoire

de fon amour , de fa fuite &: de
fon mariage ,1a colère du Comte
fon Père , les fuites qu'elle avoit

eues ; & tout ce que j'ai rapporté

jufqu'ici dans ces Mémoires. Il

nous communiqua le deifein qu'il

avoit de nous envoier en France ,

pour travailler à remettre la paix'

dans la famille. Enfin il nous de-

manda fi nous n'entreprendrions

pas volontiers ce voiage , dont lé

fuccès nous devoit être auiS avan-

tiîgeux qir'à lui.
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Je répondis qu'aiant un empire

abfolu lur nous , il ne devoir point

douter de notre obéiiïance , fur-

tout pour une entreprife de cette

nature , où notre inclination nous

porteroit encore plus que fes com-

mandemens. Ma fœur fit à peu

près la même réponfe : c'eft aflez

,

reprit-il , en nous embraffant ten-

drement ; je ne me dcbois point

de votre bon naturel. Vous parti-

rez donc incelTamment ; je vais

faire part à votre Mère de notre

réfolution , & donner ordre qu'on

prépare ce qui eft nécelTaire pour

votre départ. Il nous quitta ; &
nous demeuran>es , Julie & moi ,

fort fatisfaits de tout ce que nous
venions d'entendre. Ma M^re ne

le fut pas tant , lorfqu'dl'e eut ap-

pris notre projet. La tendrefle in-

finie qu'elle avoir pour nous , lui

faifoic tout craindre d'un voiage
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qui alloit nous féparer d'elle.Tout

ce que nous pûmes lui dire , pour

k ralTurer , ne diminua point fes

craintes > elle trembloit , comme
fi elle eut prévu un^ partie du
cruel malheur qui devoir nous ar-

river. Nous ne laiiTâmes point de
partir quelques jours après. Mon
Père me donna la Brie , en qui il

avoit une entière confianGe *, & je

pris aveclui Scoti
,
qui mefervoit

depuis plusieurs années. Ma Mère
donna fa femme de chambre à

ma fœur. Nous nous mîmes dans

une berline à quatre chevaux , la

femme de chambre avec nous. La
JBrie& Scoti étoient à cheval.

Nous fîmes la route heureufe-

ïnent > & nous arrivâmes à la belle

Terre de mon Grand-pere , après

cinq jours de marche. Nous étions

convenus , ma fœur & moi , de la

manière dont nous nous y pren-
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dtiohs pour l'aborder , & pour

découvrir fes fentimens avant que
de nous faire connoître. Nous ne
jugeâmes point à propos d'aller

defcendre au Château : nous nous
arrêtâmes dans une hôtellerie y

d'où j'envoiai Seoti , pour fçavoir

il Monfieur le Comte pouvoit re-

cevoir la vifite de deux jeunes per-

fonnes de qualité , qui pafToient

par fes Terres. On lui fit une ré-

ponfe civile. Nous nous rendîmes
auflitôt au Château. On nous in-

troduifit dans une falle baffe , où
nous trouvâmes M. le Comte feul.

Je fus frappé d'abord de la ref-

femblance, que je crus remarquer

entre fes traits &: ceux de mon Pè-

re. Quoiqu'il n'eût gueres moins
de foixante & dix ans , il étoic

encore frais , droit ô^ vigoureux.

Nous lui fîmes une révérence fore

profonde. Je lui dis que rhoimeiu:
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que nous avions , ma fœur &
lîioi 5 d'être connus particulière-

ment d'une perfonne qui le tou-

choit de fort près , nous procu-

roit celui de lui préfenter nos ci-

vilités refpedbueufes -, que devant

faire le voiage de France , àc aiant»

offert nos fervices à M. le Marquis
de.... il nous avoir chargés de

Que me dites - vous ? Monfieur ,

s écria -t- il en m'interrompant.

Xîon fils vit-il encore ? Eft-il poflî-

ble qu'il vive , 6c que depuis dix-

huit ans il ne m'ait pas donné la

moindre marque qu'il fe fouvien-

ne de moi ? Ah le iils dénaturé l

Me fuis-je trompé dans l'opinion

que j'ai toujours eue de lui ? &
n'ai - je pas fait encore trop peu
pour punir un tel monftre î Si

vous voulez m'obliger , Monfieur,

continua-t-il 5 vous ne me parle-

rez pas davantage de ce iils ia-^
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grac -, je l'abandonne à fa mau-
vaife deflinée : ce qui n'empêche

poinc que je ne vous voie chez

moi , vous ic Mademoifelle votre

fœur , avec beaucoup de fatisfac-

tion, & que je ne fois crès-fenfî-

ble à rhonneur que vous me
faites.

Je ne m'étois pas arrendu >

Vionfieur , répris- je en affedlant

de l'étonnement , que la commif^

fion dont je me fuis /:hargé vous

dut être défagréable. C'en fera

une bien fâcheufe pour moi , que

de rapporter à Monfieur votre fils

ce que je viens d'entendre de vo-

tre Douche. Brûlant , comme je

l*ai vu , de fe remettre dans vos

bonnes grâces , il mourra de dou-

leur lorfque cette efpérance lui

fera ôtée •, ou fi le ciel lui conferve

la vie , ce fera pour en traîner une

bien languiiTance& bien malheu-
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reufe. Cependant , Moniieiir , j'o-»

fe dire que Monfieur votre fils

méritoit une autre fort. Il eft in-

concevable qu'avec tant de méri-

te & l'honneur d'être né de vous 5

il puifTe lui manquer quelque cho^

fe pour être heureux. C'eft un
exemple étrange de la bizarrerie

de la fortune •, mais il n'eft pas

croiable que cela puifTe durer.

Pour moi , fur ce que je commen-
ce à voir aujourd'hui de vos ma-
nières généreufes & pleines de
bonté y je fuis perfuadé y Mon-
sieur , que la douleur & le refpedl

de Monfieur le Marquis vous tou-

cheront à la fin 5 & que vous ne
vous refondrez jamais à laiffer pé-

rir du regret d^ vous avoir ofFen-

fé 5 un fils fi aimable 3c fi vertueux.

Je vois bien , Monfieur , reprit-il,

qu'il vous a impofé par une faufTe

apparence de vertu : maisf^ache*
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que la première & la plus efTea-

tielle eft de rendre ce qu'on doie

auxperfonnes de qui l'on tient la

naillance. Rien ne peut difpenfer

d'un fi jufte devoir. Un fils ingrat

ne fçiiuroit erre qu'un malhonnête

homme. Jugez donc du mien ,

non par quelques qualités fuperfi^

cielles qui peuvent éblouir , mais

par l'indigne conduite qu'il con-.

linue de tenir à mon égard , après

m'avoir caufé par fa mite le plus

mortel chagrin qu'un Père puifle

recevoir.

Je craignis de l'aigrir , en lui

répliquant d'une manière qui fen^

tît la conteftâtion. Mon entrepri-

fe alloit bien julques-ld ; car il pa-

roiffoitafTez par le difcours que je

viens de rapporter , q e ce n'étoic

f>lus tant la ruite de mon Père qui
ui renoit au cœur , que fon filen-

€6 obiUiic, qu'il regacdoïc comme
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l'effet d'un mauvais naturel , ou
comme une marque de mépris

pour fa perfonne. Je fis cette ré-

flexion fur le champ , Ôc je trouvai

que c etoit déjà beaucoup que fa,

colère eut changé d'objet, li m'é-»

çoit facile de lui faire perdre cette

dernière idée > en lui expofant

,

félon la vérité , les fentimens de
mon Père. C'eft ce que je crus de-

voir faire fans attendre davanta-

ge. Je commençai donc une pein-

ture vive ôc touchante de la trifte

Situation du Marquis , depuis qu'il

avoir eu le malheur de tomber
dans fa difgrace. J'exprimai ùs
agitations , fes inquiétudes , le

changement de fon humeur , ^
celui même de fa fan té , qui s'af-

foiblilfoit tous les jours. ] 'appuiai

beaucoup fur le foin qu'il avoit eu

d'envoyer plus d'une fois , tous

les ans , un de ks domefliques QXk
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France , fans autre intérêt que ce-

lui qu'un amour vraiment filial lui

faifoit prendre à la confervation

de fon Père. J'ajoutai que cet

amour& ce refpedt alloient fi loin,

que l'exhércdation mcme ne les

ftvoit point altérés : qu'a la vérité il

avoir eu des raifons de n'ctre pas {i

fenfible à ce fujet de peine , parce

que la fortune l'avoit affez favo-

rifé , pour l'empccher de craindre

la mifere *, mais qu'il n'en étoit

que plus eftimable , d'avoir fçù

conferver de pareils fentimens

pour un Père , dont il fe voioit

maltraité , & duquel il pouvoir

néanmoins fe palTer aifément.

Qu'au refte fa douleur étoit de-

venue celle de toute fa famille ;

qu'il l'avoit communiquée à fa

remme ôc a fes enfans *, que rien

n'ctoit plus trifte que de les en-

tendre acciifer la fortune , ôc fe
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plaindre enfemble du malheur
qu'ils avoient de ne pouvoir paf^

fer leurs jours auprès de leur Père

commun , dont la préfence feroit

toute leur joie ôc tout leur bon-

heur.

Le vieillard m'interrompit en-

core en cet endroit , 6c me dit

d'un air qui me fit lire dans fes

yeux l'agitation de fon ame : Il a

donc des enfans ? Je me jettai à

fes genoux fans tarder plus long-

tems , ma fœur fit la même cho^

fe : Vous les voiez à vos pieds , lui

dis -je 5 ces enfans affligés de la

douleur de leur Père , Se pleins de

leur propre douleur. Nous fom-
mes tous deux de votre fang j ac-

cordez - nous la grâce de notre

Père Se de votre fils. Julie ne pour

voit retenir fes larmes ', & je mfe

trouvai le cœur Ci ferré , que je

nepu§ m'empècher d'ea répandre

auffi.
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auflî. Il n'y a point d'exprelîions ,

qui puiirent repréfenter tout ce

qui le palTa dans ce tendre mo-
ment. Nous nous levâmes pour

nous jetter au cou du Vieillard >

qui paroiffoit comme immobile
de furprife & de faififement. Ah
mes enfans l s'écria-t-il , en nous

embraffant tous deux avec une
tendreire admirable -, je n'ai ja-

mais fenti comme aujourd'hui ce

que c'efl: que la nature. Ah ! que
vous m*allez être chers l Mais
vous m'avez caufé trop de joie

tout d'un coup , & je crains bien

de ne la pouvoir foutenir. En di-

fant cela , un ruiifeau de larmes

couloit le long de fes joues ; &
ma fœur & moi, nous n'en répan-

dions pas moins. Nous nous af-

sîmes tous deux près de lui : il

nous prit a chacun une de nos

mains , qu'il tenoit ferrées dans

Tonii /. C
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lesiiennes -, Se il voulut que nous,

lui lilîîons le récit de tout ce qui

ctoit arrivé à. mon Père , depuis

leur funefte diviiion. Je priai Ju-

lie 5 qui n'avoir point encore par-

lé 5 de lui donner ce,tt€ fatisfac-

tion : elle le fit avec une grâce

merveilleufe. Nous faluâmes en-

fuite la Belle-mere de rnon Père

,

qui étoit une Dame de fort bon-

ne mine : mais je découvris aifé-

ment , par fes manières contrain-

tes 5 qu elle ne nous voioit pas de

bon ceil , quoiqu'elle affeâât de

nous faire mille carelFes , pour ne

pas déplaire à mon Grand-pere.

Elle nous fit venir, fes deux fils ,

qui nous parurent, fort bien éle-

vés. Le cadet furtout avoir déjà

bien du mérite pour fon âge y qui

n'étoit que d'onze ou douze ans.

Cet enfant , par un mouvement
4e fimpathie naturelle , prit tant



DU Marquis de ^^*. jt

tl'amiric pour moi , qu'il ne pou-
voir me quitter un moment. J'ea

conçus aullî beaucoup pour lui *, Se

l'on verra , dans la iuite de cette

hiftoire , combien fon afFedioa

me devint avantageufe.

Cependant le Château reten-

tiffoit de cris de joie & d'étonné-

ment. Les payfans du Bourg fe

joignirent aux domeftiques , pour
nous donner des témoignages de
leur zèle. Ils allumèrent d^s feux.

Ils tirèrent quantité de coups , qui
fe firent entendre pendant toute

la nuit. Notre delTein étoit d'aller

voir , dès le lendemain, Monfîeur

le Chevalier qui étoit notre

Grand -père maternel i mais la

nouvelle de notre arrivée étant

allée le foir mcme jufqu'â lui , il

ne put rédfter à l'impatience de
nous voir. Nous fumes furpris

lorfqu on vint avertir pendant le

Cij
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louper 5 qu'il eiituoit dans la cour

du Château. Nous nous levâmes

pour aller au-devant de lui •, &c

cette fcène fut encore, des plus

touchantes. Il fe mit à table avec

nous.Les deux Vieillards ne felaf-

foient point de nous regarder , Se

de nous faire entrer dans toutes

fortes de détails par rapport à

mon Père Se à ma Mère. Nous fa-

tisfaifions à toutes leurs queftions,

êc nous leur donnions , ma fœur

êc moi 5 des marques de refpeâ: Se

de tendreffe , dont ils paroifToienc

charmés.

Nous nous retirâmes affez tard.

Il n'y a perfonne qui nejuge qu'a-

près une journée pajflee iî heu-

reufement , Se d'ailleurs un peu

fatigué du voiage , je ne duAV
dormir toute la nuit d\in profond

fommeil. Je me mis au lit avec

cette efpcrance ^ mais , jufte Ciel l
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dans quel état me trouvai-je bien-

tôt 1 Tout ce qu'il y eut jamais de

fonges affreux & funeftes fe pré-'

Tentèrent à mon imagination. Je
]

vis une foule de Spectres qui m'en- >

vironnoient. La terre, fur laquelle \

je marchois , étoit couverte de
corps morts , & à demi pourris.

J'entendis des cris perçans & lu-

gubres , qui me pénétroient d'hor-

reur & de faifilfement. Je jetrois

les yeux de tous côtés j mais il ne
fe préfentoit rien qui put me r'af-

furer. J'entrai dans une foret fort

fombre , que j'apperçus devant

moi tout d'un coup : à peine eus-

je fait les premiers pas , que mes
pieds devinrent immobiles \ mes
habits fe changèrent en écorce ,

mes mains en branches *, en un
mot je me vis transforme en un
grand arbre. Je trouvai d'abord

quelque confolation dans un fort

C iij
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Il bizarre , parce qu'il me fembloir

que cette métamorphofe me dé-

roberoit aux terribles fantômes

qui m'avoient caufé tant de fra-

yeur -, mais , un moment après , je

les vis venir plus affreux que ja-

rnais. Ils m'eurent bientôt démêlé

parmi les autres arbres ; il y en

eut un qui monta fur mes bran-

ches 5 pour les couper avec un fer

tranchant. Mes prières ni mes lar-

mes ne purent l'attendrir. Il me
donna plufieurs coups , dont il

m'abbattit autant de branches.

Mon fang couloir à grands flots ,

& je refïentois des douleurs inex-

primables. Pendant que je fouf-

frois ce cruel martire , & que la

foret retentiffoit de mes cris , il

me fembla que je voiois Julie tou-

te éplorée , qui accouroit à mon
fecours : mais les fpedres ne l'eu-

rent pas plutôt apperçûe > qu'ils
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me quittèrent , pour aller vers

elle 5 comme s'ils euiFent eu def-

fein de s'en faidr. Ce fut alors que
ne me polfédant plus , je m'agitai

fi furieufement 5 que je tombai de

mon lit avez allez de violence.

Cette chiite me réveilla \ ôc j'eus

beaucoup de joie , en reconnoif-

fant que tout ce qui venoit de
ni'arriver n'écoit qu'un fonge.

Scoti , qui étoit couché dans un
cabinet , dont la porte communi-
quoit à ma chambre , accourut au
bruit que je fis en tombant. Il fut

tout enraie de me trouver a terre ,

mouillé de fueur , & le vifage en-

flammé. Je lui fis allumer du feu,

& je m'aflis avec ma robe de
chambre. Cependant l'affeétion

extrême , que j'avois pour ma,

fœur , me fit craindre qu'il ne lui

fut arrivé quelque malheur , donc

ie Ciel eut voulu m'avertir pen-

Civ
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dant mon fommeil. Je courus vite

à fon appartement , qui n'étoit

pas éloigné du mien. Elle s'éveilla

au bruit que je fis en ouvrant fa

porte j & m'aiant apperçii , elle

mè demanda comment je me
portois 5 & pourquoi je m'érois

levé il matin. Ah l ma chère fœur,

lui dis-je , vous portez-vous bien

vous - même "i Que vous m'avez

caufé d'allarmes pendant cette

nuit 1 &: que j'ai de joie de vous

voir tranquille & en sûreté dans

votre lit l Elle voulut fçavoir ce

qui me faifoit tenir ce langage.

Je lui racontai mon rêve , donc

nous ne fîmes que rire , lorfqu'el-

le m'eut afTuré qu'elle avoir bien

palTé la nuit , & qu'elle n'avoit pas

vu de Spectres qui eulTent couru

après elle. Je ne me remis point

au lit 5 quoiqu'il fût tout au plus

trois heures du matin. Je m'oçcu-
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pai à écrire une longue lettre au

Marquis mon Père , par laquelle

je lui apprenois l'heureux fucccs

de notre voiage , & je le prefTois

de fe rendre inceGTamment auprès

du vieux Comte, qui n'avoit point

de plus forte envie que de le re-

voir. Je chargeai la Brie de ma
lettre ; & je le fis partir en pofte

Ahs qu'il fut jour , afin qu'il put

confirmer de bouche ces agréa-

bles nouvelles.

J'allai rendre enfuite mes de-

voirs au Comte & au Chevalier ,

mes deux Grands-peres. Je trou-

vai le premier avec un grand mal
de coté 5 qui l'avoit tourmenté

pendant toute la nuit. Il fe fit fai-

gner , & il prit quelques remèdes,

oui n'empêchèrent point que la

fièvre ne le faisît l'après - midi.

Elle fut néanmoins fi légère pen-

dant les huit premiers jours ,

Cv
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qu'elle n'étoir point capable de
nous allarmer *, mais elle augmen-

ta tour d'un coup fi violemment >

que le Vieillard s'àpperçut bien

lui-mcme qu'il lui reftoit peu de
tems à vivre. La première chofe

à laquelle il fit attention , fut de
révoquer , dans toutesles formes

,

l'ade par lequel il avoir exclu,

mon Père de fa fuccefiîon , & de
le déclarer fon héritier. Il fit venir

enfuite fon Chapelain , auquel il

fit fa confeffion , & reçut de lut

les Sacremens de l'Eglife. Com-
me je ne le quittois pas un mo-
ment, il me parloit de rems en
tems avec beaucoup de tendrefie»

& il me marquoit furtout un ex-

trême regret , de s'être privé fî

lons-tems de la fatisfadtion qu'il

auroit pu trouver a vivre en bon-

ne intelligence avec le Marquis*

Il défendit abfolument qu'on Tea-»
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Toiâc cherclicr , pour recevoir fes

derniers foupirs -, ^ la raifon qu'il

en apportoit , c eft que fe fentant

trop proche de la mort pour efpc-

rer que k Marquis put le trouver

en vie à fon arrivée , il ne vouloir

point lui donner la fatigue d'un

¥oiage inurile , ni l'affliger trop

en lui apprenant tout d'un coup la

perte qu'il alloit faire. Effedive-

ment , il s'affoiblit (1 fort vers 1«

foir du neuvième jour de fa ma-
ladie , qu'il ne put réfifter â.un fu-

rieux redoublement qui lui fur-

vint pendant la nuit. Il mourut >

après nous avoir donné fa béné-

didion a Julie & à moi.

Cette perte imprévue nous af-

fligea fenfiblement -, mais, nous

crions touchés , furtout , de la

douleur que nous fçavions qu'elle

cauferoit à mon Père. Le même
iour, comme nous nous entrée©»
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nions là-delTus , on m'apporta une
lettre de lui , par laquelle il me
marquoit que l'unique raifon qui

l'eût empêché de partir , après

avoir reçu la mienne , étoit une
maladie confidérable , furvenue à

ma Mère depuis notre départ ;

qu'il avoir appréhendé de la per-

dre, ôc qu'elle n'étoit point en-

core hors de danger. Cette nou-
velle me jetta dans une extrême

inquiétude. Je me trouvois par-

tagé entre l'obligation de rendre

les derniers devoirs à mon Grand-
pere , qui venoit de mourir , 6c

celle d'aller confoler mon Père ,

& contribuer de tout mon pou-
voir à la guérifoii de ma Mère.
J'appris qu'il y avoir deux lettres

du Marquis , avec celle qui étoic

pour moi ; l'une pour le feu Com-
te 5 Se l'autre pour mon Grand-

pere le Chevalier. J'allai prendra
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confeil du fécond , qui étoïc déjà

inftiuit de la maladie de fa fille

par la lettre qu'il venoit de rece-

voir. Il prévint la demande que
j'allois lui faire : Je vais partir en
pofte , me dit-il , pour me rendre

auprès de ma fille ; vous me fui-

vrez fi vous voulez dans quelques

jours -, mais il faut auparavant

que vous fafliez les funérailles de
Monfieur le Comte. Il partit fur

le champ. Nous demeurâmes en-
core trois jours au Château , oc-

cupés de l'appareil funèbre , &
des vifites de toute la NoblelTe

du Pays.

Nous ne fûmes pas plutôt li-

bres , que nous nous mîmes dans
notre Berline , avec une grande
impatience de revoir ce que nous
avions de plus cher au monde-
Nous n'étions plus de cette hu-

meur gaie , ni dans cette difpofi-
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tion à la joie que nous avions ap-

portée en venant. La mort de mon
Grand-père , qui venoit d'expirer

à nos yeux , ôc la penfée du péril

où fe trouvoit ma Mère , nous

ietterent dans un abbattemenc

dont tous nos entretiens fe refTen-

tirent. Julie penfoit d'une maniè-

re fort jufte , & s'exprimoit avec

une douceur & un agrément infi-

nis. Mais tous les efforts que nous
fîmes pour furmonter notre mé-
lancolie , dans l'efpoir de trouver

la Marquife en meilleur état à no-

tre arrivée , furent inutiles. La
converfation retomboit toujours

flir à^s fujets triftes & aftligeans.

Nous dîmes les chofes les plus

touchantes du monde fur la mort,

fur le peu de raifon qu'on a de
compter fur la vie , & fur la va-

nité de tout ce qu on appelle les

fciens & les plaiiirs de la terre. Je-
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*ne foiiviens que ma chère fœur

me difoit : Mais pourquoi regar-

der la more comme une chofe fi

terrible 1 Ne devroit - on pas fe

rendre juftice , & confîdérer qu'é-

tant mortels par nature , il n'y a

Î>as plus de raifon de s'affliger de
a nécefïïté de mourir , que de
mille autres néceffitcs , auxquelles

on eft aiïujetti > C'eft notre fort ;

nous fommes nés à cette condi-

tion-la. Pour moi , je fuis jeune &
d'alTez bonne Maifon , continua-

t-eile ; on me dit tous les jours

que j'ai de l'efprit , & que je fuii

belle ; voila bien Aqs raifons qui

pourroient m'attacher à la vie :

avec tout cela , j'ai pour elle une
indifférence qui n'eft pas croia-

bie. Je confentirois de bon cœur
a la perdre aujourd'hui *, ou il

j'emportois quelque regret , ce
&roit , ajoûta-t-elie en me legasf
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dant tendrement , de laifTer après

moi mon cher frère , à qui je fuis

bien sure que ma mort cauferoit

un peu de douleur. Mon Dieu ,

ma chère Julie , lui répondis -je

d'un air chagrin , parlons tant

qu'il vous plaira de la mort en gé-

néral -, mais n'entrons point dans

des applications G. triftes ôc Ci dé-

folantes. Si vous êtes perfuadée ,

comme vous devez l'être , que
votre mort me jetteroit dans un
affreux défefpoir , & qu'elle fe-

roit fans doute fuivie de la mien-

ne 5 il faut que vous ne m'aimiez

gueres , pour prendre plaifîr à me
troubler par des images ii funef-

tes. Aimez la vie pour l'amour de
moi , fi vous ne l'aimez pas pour

vous-même. Elle confentit là-def-

£as a nous entretenir de chofes

moins férieufes *, mais cela ne dii-

toit gueres , ôc nous en revenions
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à notre trille morale , prefque fans

nous en appercevoir. Hélas 1 n'é-

toit-ce pas un préfage du malheur
qui nous menaçoit ? Et fi le plus

cruel de tous les deftins ne m'eût
pas rendu aveugle, au moment de
ma perte , n'y aurois-je pas afTes

fait d'attention pour la prévenir ?

Mais il étoit arrêté que je ferois

un jour le plus infortuné de tous

les hommes, & je touchois à l'inf-

tant fatal où mes malheurs dé-
voient commencer.

Les premiers jours de notre

voiage le pafTerent donc fort trif-

tement. Nous mangions peu ,

quoique nous trouvaflîons de
quoi faire bonne chère dans les

hôtelleries qui font fur la route.

J'eus encore , pendant ces deux
jours , mille fongcs effraians , qui

troublèrent mon fommeil. Si je

parois trop exaâ: à rapporter juf-
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qu'à mes fonges , ce n'eft pas que
j'en veuille conclure qu'ils aient

un rapport nécefTaire avec les cho-

fes qui doivent nous arriver ; mais
on me permettra de croire du
moins que le Ciel peut s'en fer-

vir , pour nous donner une ma-
nière d'avertiirement à l'approche

de certains malheurs. Quoiqu'il

en foit 3 comme nous avions tou-

jours marché grand train , nous
étions déjà fort avancés le troifie-

me jour , Se nous comptions d'ar-

river le foir chez nous , lorfque

notre caroiTe fut arrête dans un
bois par fix hommes > mafqués &
montés fur de bons chevaux. Je
ne les apperçus pas d'abord*, mais,

aiant entendu la voix de Scoti

,

qui leur difoit : eh l Meilleurs , à

qui en voulez-vous ? je mis la tête

à la portière , & je vis un de ces

Scélérats qui l'avoit furpris ,.6c qui
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lui tenoit le pillolec appuyé fur la

poitrine. Deux autres arrêtoient

le Cocher; &" les trois derniers s'a-

vancèrent aufli-tôt vers moi , en

criant ": Pied à terre , Monfîeur ,

pied à terre. Je n'avois point d'au-

tres armes que mon épée : cepen-

dant je ne balançai point a def-

cendre , après avoir recommandé
à ma fœur de ne point fe mon-
trer. Je leur dis honnêtement :

eft - ce mon argent > Meilleurs

,

que vous demandez 'i Je vais vous

le donner fans difficulté \ Non

,

répondit l'un d'eux , qui paroif-

foic le plus conddéré dans la trou-

pe *, on ne vous demande point

votre argent, on en a même à vous

offrir , fî vous en aviez befoin :

mais Mademoifelle votre fœur

n'eft-elle point dans ce carofTe ?

En achevant de parler , il defcen-

dic de cheval , & voulut s'appro^
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cher de la portière. Je l'arrèrai par

le bras. Que prétendez-vous faire,

lui dis -je tout tranfporté } vous

aurez ma vie , ou vous n'avance-

rez pas. J'avois l'épée nue à la

main , & je le menaçois de la

pointe : mais il me répondit fans

s'émouvoir : Monfieur , vous n'y

gagnerez rien. Songez que la par-

tie n'eft pas égale *, &c là-defflis il

voulut prendre ma fœur par la

main , pour la faire defcendre.

Elle la retira , en jettant un grand

cri. Pour moi , je perdis le juge-

ment à cette vue *, ôc ne fuivant

plus que ma fureur , j'allongeai

un grand coup à ce Scélérat, qui

retira le corps aflfez promptement
pour n'avoir que le bras percé.

Un brutal de la troupe , voiant

fon Maître bleffé, me tira fur le

champ un coup de piftolet -, mais

par le plus étrange de tous les
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malheurs , au lieu de me tuer

,

comme il le devoir , ne m'ayanc
tiré qu'à dix pas , la balle frifa ma
tcre , perça la Berline , Ôc s'en fut

atteindre la trop malheureufe Ju-

lie deux doigts au-delTous du fein.

Elle s'écria qu'elle étoit blelTée, &
elle fe laifTa tomber fur la Femme
de chambre. J'oubliai tout autre

intérêt que celui de fa vie. Je la

pris. aufu tôt entre mes bras. Je la

mis à terre pour chercher fa blef-

fure. Ses cruels aflaflîns voulurent

lui donner du fecours : elle les re-

poulTa avec horreur , & fixant

les yeux fur les miens , elle m*e dit

d'une voix mourante : Je fuis bief-

fée mortellement. Je fens que je

n'ai plus qu'un moment à vivre.

C'eft Dieu qui me fauve l'hon-

neur. Priez-le , mon cher frère

,

qu'il ait pitié de mon ame ; dC

aoubliez jamais une fœur qui
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vous aime plus que loi - mcme.
Un iiiflaht après elle poufTa un
grand foûpir , qui fut le dernier

de fa vie. Les Scélérats , qui ve-

noient de la lui arracher , remon-
tèrent à cheval dès qu'ils la virent

expirée , Ôc fe fauverent à toute

bride au travers de la forêt. Il y en

eut un qui s'écria en s'éloignant :

Ah l que je fuis malheureux l II

fut entendu de Scoti , qui me l'a

dit depuis : car pour moi , j'étois

hors d'état de rien entendre, étant

tombé tout de mon long fans con-

noitTance , lorfque je crus recon-

noître cjue ma fœur ne vivoit

plus.

Il eft impoflible que je décrive

ici tout ce qui fe palfa dans mon
ame , & quels furent les excès

de ma douleur , lorfqu'érant re-

venu à moi par le fecours de mes
gens , j'apperçus le corps pâle Ôc
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fanglanc de ma chère fœur à mes
pieds : j'ai eu alfez de turce pour

foiuenir de fi cruels déchiremens

fans mourir , mais je n'ai poitit

allez d'éloquence pour les expri-

mer. Je fus quelque tems lans

pouvoir prononcer une parole.

Je levois les yeux en tremblant

,

pour demander juftice au Ciel

,

qui étoit témoin d'un Ci tragique

ipedtacle. Je pris le corps dans

mes bras , ôc lorfque je pus ouvrir

la bouche , j'appellois Julie par

fon nom , ne pouvant me perlua-

der que je l'eulfe perdue tout à

fait. Je lui parlois , comme fi elle

eut été en état de m'entendre.

Mais hélas 1 ma chère & trop ai-

'mable Julie ne vivoit plus *, fa bel-

le ame étoit déjà dans le fein de

Dieu : car 011 feroit - elle allée

avec tant d'innocence ôc de ver-

tu ?
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Cependanc Scori , qui m'étoit

extrêmement afFe6tionné , me
fupplioit avec larmes de remon-
ter dans la Berline , pour gagner

promptement un gros Bourg qui

étoit à deux petites lieues de l'en-

droit où nous étions. Je remon-

tai 5 fans quitter ma fœur , que je

tins toujours fur mes genoux.

Lorfque nous fumes defcendus

dans une hôtellerie du Bourg , je

la fis deshabiller par fa Femme de

chambre y &; je la fis coucher dans

un lit : car quoique je n'eufTe

gueres de raifon de croire qu'elle

nit en vie , je me flattois néan-

moins d'un refte d'efpérance , fur

ce que je lui trouvois encore un
peu de chaleur. J'envoiai quérir

îur le champ le Curé & le Chi-

rurgien du Bourg. Ils vinrent auf-

fitôt -, mais ce fut pour confirmer

mon malheur , en m'afliirant qu'il

n'y
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n'y avoir plus rien à efpérer. Le
Cure avoir beaucoup de pieté &C

de bon fens *, il fur furpris , &
même effrayé du défefpoir où il

me vir. Il s'approcha de moi , 8c

me tinr d'abord quelques dif^

cours de confolation que je n'é-

courai poinr. Il continua fans

fe reburer *, mais voiant qu'il

perdoit fes peines, & craignant

que le défordre de ma raifon n'a-

Doutîc à quelque cliofe de funef^

te , il me prir adroitement par un
autre intérêt que le mien. Je ne
fuis pas furpris , Monfieur , me
dit-il , que vous regrettiez fi amè-
rement Mademoifelle votre fœur;

je viens d'apprendre qu'elle étoic

infiniment aimable. Mais Ci vous

l'aimiez d'une fincere affedion ,

comment pouvez - vous l'aban-

donner , lorfqu'elle a le plus de
befoin de vous l Croiez-vous lui

Tome /• D
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être bon à quelque chofe par voç-

larmes } Elle eft devant un Juge ,

aux yeux duquel tous vos cris ôc

tous vos regrets font comptés pour
rien. Il faut de la piété de votre

part , &c des prières terventes pour
attirer fur elle la miféricorde de
ce Juge redoutable. Voilà de quoi
vous devriez vous occuper , (î vous

avez quelque fentim«nt de Reli-

gion , ôc une véritable tendrefle

pour la perfonne que vous regret-

tez. Pour moi , je m'offre à con-

jurer le Ciel avec vous , de lui être

favorable. C'eftla meilleure mar-
que que je puifTe vous donner ,

de la part que je prens à votre

perte.

Ce difcours fit quelque impref-

fion fur moi. J'avois reçu une édu-

cation chrétienne. Se j'étois bien

inftruiî des devoirs de la Reli-

gion. Je penfai qu'effectivement
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tlia fœur pouvoir avoir befoiii de
quelques prières : je me fouving

nicme qu'elle me Tavoit deman-
dé en grâce en expirant. Je con-

fentis donc a la proportion du
Curé , & je lui demandai s'il

étoit feul de fa profeflion dans lé

Bourg. Il me dit qu'il feroit venic

fon Vicaire ; &c que il je voulois

plus de monde , il y avoir près de

là un Couvent de Recollets aflfezs

confidérable. Je le priai d'en en-

voier chercher deux. Le Père Gar-

dien vint avec fon compagnon
;

de forte qu'ils fe trouvèrent qua-

tre > à prier Dieu pendant toute

la nuit près de ma fœur. Je la

palfai moi-même à genoux avec

eux , les interrompant à tous mo-
mens par mes foupirs & mes fan-

glots.

Le lendemain il me vint un
Médecin ôc deujc Chirurgiens

^
Di,
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que j'avois envoie chercher dani

la Ville la plus voifme , avec des

parfums , & tout ce qui étoit né-

cefTaire pour embaumer le corps.

Je le fis mettre dans un cercueil

de fer blanc , n'en pouvant avoir

un de plomb -, 6c je fis couvrir ce

cercueil d'un bois léger , que je

fis revêtir de velours noir. Tout
cela s'exécuta {\ lentement , que
je fus obligé de palTer , dans cet

endroit 5 le refte dujour&: lanuic

fuivante. Je la paflai comme j'a-

vois fait la première , c'eft-à-dire

en prières avec les quatre Prêtres ,

n'aiant pris ni fommeil ni nour-

riture depuis deux jours -, ce qui

me rendoit méconnoiffable. Je

nie difpofai à partir le troifieme

pur au matin -, mais je me trouvai

dans un embarras extrême , lorf-

que je vins à fonger de quelle ma-

nière j'apprendrois mon malheur
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â mon Pere 6i à ma Mère. Il n'y

avoir pas moien de différer da-

vantage , car je leur avois écrit, la

veille de notre départ *, & je ju-

geois bien que ne nous voiant

point arriver , ils étoient déjà

dans l'inquiétude. Cependant je

ne pouvois me réfoudre à leur al-

ler offrir un auffî mortel fpeiStacle'a

que celui de ma fœur enfevelie.

Cette penfée , jointe à ma dou-
leur , me caufa une fièvre violen-

te. Mais j'étois peu touché de mes
propres maux. Je priai le Pcré

Gardien à^s Recollets de prendre

le devant , pour préparer mon
Pere à de fi triftes nouvelles. Je
lui fis donner un cheval , afin qu'il

pût aller plus vite. Pour moi je

ne mis dans ma Berline , auprès

du cercueil , fur lequel j'eus là

tcte & les mains continuellement

ftppuiées.

Diij
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Lorfque je fus arrivé près de

la Ville 5 je mis pied à terre dans

vin petit village , où j'avois dit au
Père Gardien de venir me rejoin-

dre. Je le vis bientôt paroître.

Mais il n'étoit pas feiil j le Mar-
quis mon Père étoit avec lui. Auf-
fitôtque je l'eus apperçû , je mar-
chai douze ou quinze pas au-de-

vant de lui y &c je me jettai à ki
piedsjCn pouffant un cri pitoiable.

Il m'embraiïa en verfant un tor-

rent de larmes , fans pouvoir pro-

noncer un feul mot. Mais il fut

bien furpris , lorfqu'il vit qu'au

lieu de me relever , je demeurai
fur la terre fans connoiffance ÔC

fans fentiment. C'étoit un éva-

nouiflfement , dont on eut affez

de peine à me faire revenir. Nous
entrâmes dans l'hôrellerie où je

m'étois arrêté. La première chofe,

que fit mon Père > fut de fe meç-
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tre à genoux devant le Crucifix ,

qui écoit fur le cercueil , &: de lui

aJretTer fa prière d'un ton capa-

ble d'attendrir les plus durs. Il

me dit en fuite qu'il avoir appris

du Pere Gardien que je n'avois

pas pris de nourriture depuis trois

jours -, qu'il n'étoit pas content

de moi , 6c qu'il m'ordonnoit de

prendre quelque chofe à l'heure

même. J'obéis fans répliquer.

Nous prîmes, avant que de par-

tir , quelques mefures pour con-

duire le cercueil dans un Couvent

de Religieufes , où il demeura
quelque tems en dépôt , jufqu'à

ce qu'il fîit porté en France , dans

le tombeau de nos Ancêtres. Qui
pourroit s'imaginer tout ce que

je fouffris , lorfqu il fallut aban-

donner ce précieux cercueil , daFvs

lequel il me fembloitque la moi-

tic de moi-même étoit renfermé.

Div
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Cependant la Marquife étoit

dangereufement malade. On fe

garda bien de l'informer de la

mort de fa fille , ôc de l'état ou
j'érois réduit moi-même •, car ma
fièvre continuoit toujours , avec

beaucoup de violence. On ne lui

parla pas même de mon arrivée.

Mais il ctoit impoilible que l'état

des chofes lui fut caché long-

tems. J'ai déjà dit que nous lui

avions écrit lorfque nous nous

étions mis en chemin , ôc elle

nous attendoit avec la dernière

impatience. Lorfqu'elle vit , au
bout de quelques jours , que nous

ne paroilîions point , elle tomba
dans des allarmes qui augmentè-

rent beaucoup fon mal. Mon Père

tâchoit de la ralTurer par des rai-

fons inventées , auxquelles il at-

tribuoit notre retardement. Il lui

dit que j'étois tombé malade en
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chemin *, mais que c'écoit lUie

maladie légère , dont il n'y avoir

rien i redouter. Il contrefit mê-

me l'écriture de ma fœur , pour

la tromper plus sûrement , 6i il

lui montra des lettres qu'il' Feî-

gnoit d'avoir reçues de nous,'

Cet artifice lui réuflit pendant

quelque tems \ mais elle ne com-'

mença pas plutôt à fe porter un
peu mieux , qu'elle voulut mon-
ter en caroUe , pour fe rendre

dans l'endrpit où on lui avoit dit

que'j'étois demeuré malade. En-
vain trouva-t-on de nouveaux pré-^

textes pour l'en détourner ; elle

perfifta fi abfolument dans cette

réfolution , qu'on n'eut plus d'au-

tre parti à prendre , que de lui

découvrir nos malheurs,tels qu'ils

ëtoient. Mon Père s'acquitta lui-

mcme de ce trifte office. Il prit la

diofe de fort loin, de peur qu'elle

Dv
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ne fe trouvât trop faille tout d'un
coup. Mais qu'il eft difficile d'ea

impofer â une Mère tendre , ôc

paflionnée pour fes enfans l Elle

n'eut pas befoin de tout enten-

dre 5 pour concevoir de quoi il

étoitqueftion. Le Le6teur me par-

donnera 5 il je n'entreprens point

de rapporter l'effet que cet affreux

récit fit fur elle. Il y a des chofes

qu'il vaut mieux fiipprinier tout-

à-fait 5 que de les décrire impar-

faitement. L'infortunée Marquile

retomba dans fa maladie , pour

n'en revenir jamais. Elle appella

tant de fois la mort à fon fecours,

qu elle mourut effeéfeivement dix

jours après , avec le nom de li

cliere fille a la bouche^

Fin dtipremier LivfCi
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LITRE SECOND.

Wi On Père , confterné de cette

triple perte , fat long-tems inca-

pable de confolation. Il fe retira;

chez les Pères de l'Oratoire , dans.

le deiTein de renoncer abfolii*

ment au monde. Mes prières »

mes raifons , mes pleurs , ne pii-t

leat changer cette terrible refo»
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lution : l'unique adoucifTement

auquel il confentit , fut de retour-

ner en France , pour quelque

tems 5 dans les Terres qui lui ap-

partenoient depuis la mort de

mon Grand-pere. J'efpérois que
cette diverfion , qu'il feroit à fa

douleur , pourroit infenfiblement

la lui faire oublier.

Nous partîmes enfemble , trois

ïnois après la mort de ma Mère.

Nous fîmes tranfporter avec nous

les deux corps , pour ctre inhu-

més avec nos Ayeux. Ce fpecSta-

cle nous Çit paflfer le voiage bien

triftement. Enfin nous arrivâmes

en des lieux , où contre mon ef-

pérance , tout ne fervit qu'à re-

nouveller la triftefTe de mon Père,

Que ne dit-il point à la vue de

cette forêt fatale , où fa paiîion

avoit commencé ? Ce fouvenir

îne touche encore. Il refufa toute
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forte de vifices , pendant fix fe-

maines qu'il demeura dans fou

Château : il les emploia à la priè-

re , & à divers exercices de reli-

gion , fe léfervant à peine quel-

ques momens pour mettre ordre

a fes affaires , ôc pour m'aifurer fa

fucceflion. Enfin , lorfqu'jl crut

avoir atfez fait pour moi , il me
fit appeller dans fa chambre , 6c

me tint ce difcours , qui fit trop

d'impreflion fur mon ame , pour

qu'il en puiiTe jamais être effacé :

Si vous avez fait attention à ma
conduite , mon fils , depuis que
j'ai perdu votre Mère & votre

fœur , vous avez du remarquer

que cette perte m'a changé tout

entier. Je fuis mort avec elles ,

car elles ont emporté la moitié

de moi-même j & ce qui me refte

de vie ne mérite plus d'en porter

k nom. Mettez- moi donc auûi.
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au rang des peifonnes chères quî

vous manquent i accoutumez-
vous à cette idée , pour vous pré-

parer à la perte réelle que vous,

allez faire bientôt de moi. Je vous

préviens , parce que je connois

votre tendrelTe. Je fuis certain

que vous ne me perdrez pas fans

douleur ^ & le Ciel fçait auflî

que vous êtes Tunique chofe que
l'excepte, de l'indifférence 6c dix

mépris que j'ai pour tous les

biens du monde. Vous ferez tou-

jours mon cher fils , malgré notre

réparation ; rrron cœur eft encore

capable de ce tendre fentimenr»

Mon delTein eft d'entrer chez les

Chartreux. N'allez point le com-
battre 5 &c n'efpérez point de le

pouvoir détruire. J'ai mis ordre a

mes affaires , Ôc j'ai difpofé de
tous mes biens en votre faveur-

louifFez-en long-tems. Soiez plus
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heureux que moi. Adieu. Je vous

dcFens de me repondre >. vous
m'attendririez trop.

Je me jettai à fes genoux pour

Tarrèter :il m'embrafta dans cette^

fituation, en laifTànt tomber quel-

ques larmes , & fortit autîîtôt ea
feignant de ne point entendre

mille chofes touchantes , que la

douleur me faifoit dire. Quoique
je ne doutafle point de la fincérité

de fa réfolution,& que je fulTe ex-

trêmement affligé de ne pouvoir

en arrêter l'effet , j'étois bien éloi-

gné de penfer qu'il dut l'exécuter

iitôt. Je fus plus furpris que je ne
le puis dire,lorfque j'appris le len-

demain à mon réveil , qu'il étoic

parti fur les. trois heures du ma-
rin pour fe rendre à N C'eft

«ne Chartreufe , qui eft fituée i
«ne lieue & demie de chez nous»

La Brie encra dans ma. chambre
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àfept heures. Jedormois eneorô :

il m'éveilla , ôc me dit en pleu-

rant : Ah l Monfieur , quelle nou-

velle je viens vous apprendre l

mon Maître eft allé fe faire Char-

treux. Je l'y ai conduit moi-même
ce matin. En arrivant au Monaf-
tere , il m'a ordonné de revenir

ici promptement , & de vous re-

mettre cette clé , qui eft celle de
fon cabinet.

Un coup de foudre m'auroit

moins abbattu,que cette courre

harangue. Je me jettai hors du
lit , fans répondre *, & me donnant

à peine le tems de m'habiller , je

pris le chemin de la Chartreufe ,

dans la même chaife , dont mon
Père s'étoit fervi. Je demandai
qu'on me fît parler à lui. On me
répondit qu'on l'alloit avertir. Je
demeurai à la porte plus d'un

<|uarc d'heure > fans voir paroître



DU Marquis de ***. 8^
perfonne. Mon impatience étoit

îi grande , que je l'aiirois enfon-

cée fi j'en euife eu la force» Enfin

je la vis ouvrir , ik ce fut le Père

Prieur qui fe préfenta à mes yeux.

Eh quoi l mon Père , lui dis-jç

avec un air d'indignation , eft-ce

un homme comme moi , qu'on

laifTe une heure dehors fans ré-

pondre } Le Père m'afTura , d'un

air fort doux , qu'il avoir ignoré

que je fuffe dehors , & que c'écoit

la faute du Portier , qui peut-être

un peu effraie de la vivacité avec

laquelle je lui avois parlé , s'étoit

retiré fans m'avoir introduit dans

la Maifon. L'excufe étoit afTcz

vraifemblable ; d'autant plus que
j'étois A la porte intérieure du
Monaftere , qui n'étoit qu'un griU

lage de fer , au travers duquel le

Portier m'avoit parlé. Je ne laidai

pas de reprendre avec chaleut

}



«o Mémoires
Mais 5 mon Peie , ce n'eft pas vous

qu'il falloir avertir ; je demande
Monfieur le Marquis : me fera-

t-il permis de lui parler } Je fuis

fâché , Monfieur , me dit le Père

,

de ne pouvoir vous procurer cette

fatisfadion. Monfieur le Mar-
quis eft réfolu de ne voir perfon-

ne 5 pendant tout le tems du No-
viciat. Il m'a chargé de vous dire

qu'il vous aime plus que jamais *,

mais qu'il fouhaite aulîi que vous

lui donniez un témoignage d'a-

mour & de refpedt , en le laiifant

tranquille du moins cette année.

Cette réponfe me mit prefque en

fureur. Quoi > m'écriai- je , vou$

ofez me refufer de voir mon Pè-

re l Je le verrai malgré vous. C'efl

par vos confeiîs , qu'il a pris la ré^

fokirion d'entrer ici^ vous l'avez

féduir y de voits voulez le retenir

par vos artifices. J'ajoutai quan-
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tiré d'autres chofes de même na-

ture , aufquelles le Père Prieur

n'oppofa que le (ilence , & beau-

coup de modeftie. J'eus quelque

konre , de traiter fi mal un hom-
me qui le méritoit fi peu. Je lui

dis plus doucement :Eft-il poiîî-

ble que je fois privé de la vue de
mon Père , & qu'il m*impofe lui-

même un ordre fi cruel l Allez le

conjurer de ma part , d'en ufer

moins durement avec moi. Qu'il

m'apprenne du moins par où j'ai

mérité fon mépris ou. fa haine.

J'irai volontiers , répondit le Pe»-

re *, mais je vous ailure déjà que

ce n'ell , ni haine , ni mépris , qui

l'empcche de vous voir.

J'attendis le retour du Père

Prieur , avec beaucoup d'agita-

tion. Il revint au bout d'une de-

mi - heure , chargé d'une lettre

qu'il me préfenta fans parler. Il



€)2 Mémoires
m'eft aifé de la tranfcrire ici

,

puifque je la conferve encore.

» Si c eft pour me détourner

w de mon dertein , que vous avez

»•> tant d'impatience de me voir ,

*> c'eft une efpérance à laquelle il

w f^ut que vous renonciez abfo-

>y lumenr. J'ai fait à Dieu le fa-

" crifice de ma vie •, il n'y a point

yy de confidcration humaine , qui

» puifïe me le faire rétracter. Si

>' c'eft pour me marquer votre

« tendreire&: votre attachement,

«» e vous tiens compte , mon cher

>» fils 5 de ce témoignage d'affec-

M tion , &: je vous afTure que vo-

" tre fouvenir ne lailfera pas de
>» tenir toujours place , dans un
»' cœur que la Religion & la dou-
>' leur occuperont déformais tout

>' e.itier. Accordez-moi ce que le

>•> Père Prieur vous a demandé de

» ma part. Ce n'eft que pour ua
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>> an. Je vous conieilie de Taller

»> palfer à Paris , pour achever de
>» vous former à l'Académie. Ne
w m'oubliez pas *, mais penfez a
M moi fans vous affliger. Pour-
»' quoi vous affligeriez-vous } S'il

-»' me refte quelque douceur à ef-

" pérer fur la terre , ce n'eft que
» dans la folitude que je la puis

>» trouver. Ah l laiflez-moi pren-

»> dre Dieu pour partage , puif-

»' qu'il y a fi peu de fond à faire

»» fur les félicités humaines. A-
»» dieu. Vivez heureux , &c ne vous

»* fouvenez de moi , que pour me
M rendre le Ciel favorable par vos

« prières.

Je connoilTois Ci bien mon Pè-

re , que je ne doutai plus, après la

lecture de cette lettre , de l'muti-

lité de mes inftances Je quittai le

Père Prieur , & je retournai fort

crifle au Château. J'y demeurai
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encore quelques femaines , petî-

dant lefquelles je ne laifTai point

pafTer de jour fans vifiter la Char-

treufe. L'air de fainteté qu'on j
refpiroit , l'exemple de mon Père

&c peut-être aufli la triftelTe dont

j'étois accablé , me firent naître

quelques defirs de retraite & de

folitude.J'en communiquai quel-

que chofe au Père Prieur •, mais

il me confeilla , en homme de
bon fens , de ne pas prendre pour

la voix du Ciel un mouvement
qui ne venoit que de la mauvaife

alîîette de mon ame , &c de fui-

vre plutôt la volonté du Marquis

mon Père , qui m'avoit ordonné

d'aller pafifer quelque rems à Pa-

ris. Je me laiiîlii perfuader par

ces raifons. Je partis peu de jours

après ; & je ne pris avec moi que

la Brie Se Scoti , qui m'étoient

également affedionnés.
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J'arrivai dans cette grande vil-

le au commencement de l'année

i68q. Le furnom de Grand , qui

venoit d'être donné au Roi Louis

XIV. du confentement de toute

l'Europe , fut l'occafion de quan-

tité de fêtes publiques. Chacun
s'emprelfoit de marquer fon zèle

pour un Maître , qui faifoit tant

d'honneur à la France. On ne par-

la , pendant pluheurs jours , que
de i-eux de joie , de danfes , & de
feftins. J'évitai des plaifirs que je

n'étois point en état de goûter.

Le fond de mélancolie que je por-

tois fans celTe me fit choifir ma
demeure , dans une rue écartée

du fauxbourg Saint Germain. Je
n'en fortois que le matin , pour

aller prendre mes leçons à l'Aca-

démie. J'avois appris à monter à

cheval,dans la ville où j'avois reçu

ma première éducation > mais je



^6 Mémoires
trouvai , dans les Maîtres de Pa-

ris , un air auquel les Etrangers ne
fçauroient atteindre. Il en eft de
même pour la danfe , les armes&
les autres exercices du corps. Je

me rendois enfuite chez moi , oh
difFérens Maîtres venoient m'ap-

prendre la Muiîque , & à jouer de
quelques inftrumens , pour lef-

quels j'avois de l'inclination. Le
refte du jour , je l'emploiois à la

lecture ,& principalement à l'étu-

de de l'Hiftoire. Je gardai cette

conduite pendant trois mois, fans

lier connoififance avec perfonne ;

ce qui me fit regarder long-tems

comme un homme d'un cara6tere

farouche & peu fociable.

Un jour que j erois à l'Acadé-

mie i je m'apperçus qu'un hom-
me de bonne mine & fort bien

mis , qui confidéroit nos exerci-

ces , attacha les yeux fur moi

,

comme
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comme (1 ma phyfionomie l'eue

frappe j &c qu'il m'examina long-

tems avec beaucoup d'attention.

Je vis enfuite que fans ceifer de
nie regarder , il parloit d'une

voix baiïe à quelques Officiers de
l'Académie. Je ne fçais comment
je remarquai tout cela *, mais je

n'y fis que légèrement réflexion ,

& je l'oubliai tout-a-fait un mo-
ment après. Lorfque je fus retour-

né chez moi , Scoti qui me fui-

voit tous les jours au Manège ,

me dit que la mcme perfonne l'a-

voir abordé fort honnêtement

,

& lui avoit demandé qui j'étois :

qu'aiant fçu mon nom , il s'étoit

informé d'où venoit la mélanco-

lie qui paroiflbit fur mon vifage

,

Ôc s'il etoit vrai que je fulfe un
fauvage qui fuioit le commerce
des hommes -, qu'après avoir ctc

fatisfait la- deffiis , il avoit voulu

Tome /. E
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içavoir la rue &: la maifon où je

clemeiirois. Je n'attribuai toutes

ces queftions qu'a la curioiité

qu'on a quelquefois pour un in-

connu 5 ôc je n'y penfai pas da-

vantage. Le lendemain qui étoit

un jour de fête , Scoti vint m'a-

vertir fur les huit heures du ma-
tin, que le Curieux étoit à ma por-

te 3 dans un carofTe , &C qu'il de-

mandoit à me voir. J'étois encore

au lit. Cette vifite , d'un homme
que je ne connoilTois point , me
furprit. Je lui fis dire que je n'é-

tois pas levé -, ôc que s'il avoic

quelque chofe de prefTant à me
communiquer , je le priois d'en-

trer fans façon. Il fe fit conduire

auflitôt à ma chambre , de me dit

en s'approchant d'un air fort no-

ble 5 qu'il venoit me demander
mon amitié , Se m'offrir la fienne»

Je fuisperfuadé , Monfieur , con*
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tinua-t-il , que nous lierons faci^

kment connoiifance. Je me fuis

fenti porté à le fouhaiter , dès le

premier moment que j'ai eu

l'honneur de vous voir au Ma-
nège *, &c quoique je n'efpére pas

que vous puifliez prendre les mê-
mes fentimens pour moi fur ma
phyfionomie , je me flate que
mon zèle ôc mes fervices pour-

ront vous les infpirer.

Un début (i obligeant deman--

doit une réponfe civile. Je la

tournai le moins mal qu'il me fut

poflible •, & lui aiant fait quelques

excuffs fur ce qu'il me trouvoic

au lit , je le priai de trouver boa
que je priiTe du moins ma lobe

de chambre , pour Tentretenir

plus décemment. Nous nous aflî-

mcs auprès du feu. Nous prîmes •

du chocolat -, ôc ce ne fut qu'après

tm quart d'heure de converfatioa

Eij
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îiidifFérente , qu'il fit retomber le

difcours fur le motif de fa vifite.

Il me dit que quelque eftime

qu'il eut conçue pour moi fur ma
feule figure , il Tauroit peut-être

confervée fans me la témoigner y

mais qu'aiant demandé quelque

éclairciirement à un de mes do-

meftiques , fur ma nailTance , &c

fur la triftelTe dont je lui avois

paru polTédé , il n'avoir pu réfifter

à l'envie de me connoître v qu'é-

tant malheureux comme moi , Se

peut - être encore plus folitaire ,

il s'étoit imaginé que la commu-
nication de nos chagrins ipour-

roit avoir quelque douceur pour

l'un Se pour l'autre : qu'il étoit

rare de trouver parmi les perfon-

nes heureufes Se contentes , des

amis qui prifient part à nos pei-

nes , jufqu'à s'en affliger avec

nous 3 au lieu que les perfonnes
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malheiireufes trouvoient de la

confolation'à s'attendrir énfem-

ble ,& à fe plaindre de la dureté

de la fortune ou de l'injuftice des

hommes. Enfin il m'apprit qu'il

étoit l'aîné des neveux de Mon-
fieur le Cardinal de Janfon :

xju'aiant eu le malheur de fe bat-

tre en duel , & de tuer fon hom-
me , il avoit été contraint de for-

tir du Roiaume : qu'il avoit erré

long-tems , toujours perfécuté par

la fortune : que tout le crédit de
fon oncle ne pouvoitlui faire ob-

tenir fa grâce ; que preffc cepen-

dant du defir de revoir fa patrie »

il étoit rentré en France , malc^ré

les ordres du Roi : qu'il fe faiioit

appeller le Marquis de Rofim-
bert : que fa vie étoit continuelle-

ment en danger •, mais que cette

penfée faifoit moins d'imprellion

fur lui ^ que mille fujets particu-

Eiij
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liers de douleur , qui rendaient

fa vie très - malheureufe. Il me
promit le récit de fes avantures ,

lorfque l'habitude de nous voir

nous auroit rendus plus fami-

liers, &c il me pria, de la manière
la plus tendre, de lui accorder ma
confiance , comme il m'afTuroit

de toute la Tienne.

Je trouvai quelque chofe de Ci

relevé & de fi touchant dans les

manières Se dans les difcours du
Marquis de Rofambert , que je

n'eus pas de peine à prendre pour
lui tous les fentimens qu'il dcfi-

roit. Nous devînmes inféparables

dès ce moment. Nos intérêts , nos

occupations , nos chagrins , nos

promenades , nos ledures , tout

fut bientôt commun entre nous.

Nous trouvâmes , dans nos carac-

tères Se dans nos inclinations ,

àes rapports qui fervirent encore
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à redoubler notre amitié. Com-
bien de fois admirâmes - nous

l'heureux hazard , qui avoir pro-

duit notre corinoillance î Nous
paillons fouvent des jours entiers

a nous entretenir , éc nous nous

réparions toujours fans lallltude.

Nos entretiens rouloient fur nos

malheurs , fur notre amitié , fur

quelque point d'hiftoire , de mo-
rale , ou de religion. Le Marquis

s'exprimoit avec beaucoup d'élé-

gance &c de facilité. Il penfoic

jufte & folidement. Cet exercice

nous inftruifoit , en mcme tems

qu'il faifoit toute la douceur de

notre vie. Quand il nous prenoit

envie de fortir , c'étoir pour aller

faire quelques tours de promena-

de dans un endroit écarté , ou

pour vifiter quelque Bibliothè-

que. Nous allions avec plaifir à

celle de Saint Vidor , les jours

Eiv



1 04 Mémoires
qu elle s'ouvre au Public. Le Bi-

bliothécaire s'accoutuma ii tort a

nous voir , qu'il nous regarda à

la fin comme des perfonnes de

connoiiïance , &c qu'il ne fit pas

difficulté de nous prêter des li-

vres. Mais nos principales pro-

>Tienades étoient le Parc de Vin-

cennes , lorfque nous voulions

nous écarter de Paris , Se le jar-

din des Chartreux , quand nous
n'étions^ point d'humeur a palTer

plus loin. Ce fut-là qu'un jour ,

après avoir commencé par quel-

ques réflexions fur la vie tranquil-

le de ces Solitaires , je rappellai

au Marquis la promelTe qu'il m'a-

voit faite de me raconter les ac-

cidens de fa vie. Il y confentit vûi-

lonriers. Nous nous afsimes , &
voici ce qu'il me dit j le fincere

intérêt , que j'y ai toujours pris j

Jie m'a pas permis de l'oublier.
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HISTOIRE DU MARQUIS

DEROSAMBERT.
J E ne vous dirai rien de ma naif-

fance ,qui vous eft connue *, ni de
mon éducation , qui n'a rien eu
d'extraordinaire. Le mérite de
mon Oncle a beaucoup fervi à la

grandeur de notre Maifon. Je

luis l'aîné : c'étoit fur moi que re-

pofoient tous fes defTeins : éc je ne
doute point qu'il ne les eût fait

réufîîr félon fes efpérances , fi ma
mauvaife fortune ne les eût en-

tièrement dérangés.

Le Marquis de Forbin mon
Père , qui étoit Gouverneur d'An-
ribes , où il demeuroit affez or-

dinairement , m'envoia a Paris

Y«rs l'année 1^73. pour entrer

E V
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dans les Moufquetaires. Je n'a-

vois que dix- huit ans* De quelles

folies n'eft-on pas capable à cet

âge 5 où les paflions font vives , Se

la raifon fi peu capable de leur

réfifter î Je donnai bientôt dans

tous les excès de la jeunelTe. Je

fis mon apprentiiïage de débau-

<he 5 par une avanture qui penfa

me coûter la vie. Deux Mouf-
quetaires de ma Province , qui

cachoient une ame des plus baf-

fes Se des plus noires fous un air

noble & poli , me marquèrent

quelque emprelTement de lier

une étroite amitié avec moi. Ils

me regardoient comme un nou-

veau débarqué , qui étoit encore

fans expérience , ôc dont il leur

feroit aifé de faire leur dupe. Je

ne me défiai point de leur deC-

fein. Après quelques Jours de

connoiflance > ils m'omirent de
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me donner à diner chez Fracin ,

qui ctoit , me dirent-ils ,un Trai-

teur excellent du Fauxbourg Saint

Honoré. J'acceptai la propofi-

tion. Nous fnnes eftedfcivement

bonne chère ; le vin éroit déli-

cat -, nous demeurâmes à table

jufqu'à trois heures. Un de mes
compagnons fe teve , fait deux

tours dans la chambre , ôc s'a-

vance vers la fenêtre qui donnoit

fur la rae : il l'ouvre comme fans

delTein -, à peine y eut - il mis la

tcte , qu'il fe tourna prompte-

ment vers fon ami qui ctoit en*

core aflis , & qu'il lui dit : Cheva-

lier 5 voilà la Chefnaye qui paiTe *,

veux-tu que je l'appelle ? Volon-

tiers, répondit l'autre. Eft-il feul ?

Non , reprit celui-ci , il eft avec

deux Meilleurs que je ne connois

point : mais n'importe , nous en

paflercns le refte du jour plus

E vj
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agréablement. Il appelle auflicoC

Monfieur de la Chefnaye , qui

ne fe fait pas prier pour monter
avec fes deux amis. On s'alîied ,

Ôc Ton recommence à boire. Un
quart - d'heure après , l'un des

deux Moufquetaires dit â l'autre ;

Nous demeurons fans rien faire ,

nous pourrions nous occuper

mieux. Veux - tu me donner ma
revanche , des quatre parties de
picquet que tu me gagnas hier î

La partie efk acceptée y on faic

venir des cartes 5 & mes Mouf-
quetaires fe mettent au jeu. Nous
nous amusâmes quelque tems à

les voir jouer. Enfin Monfieur de
la Chefnaye , paroifTant fe lafTer

d'être fpedtateur oifif , mepropo-
fe une partie de triomphe , deux

contre deux. J'y confens. Nous
jouons d'abord un écu feulement

(:haque partie. Nous en gagnamiÇ^
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dix en une heure , mon fécond

& moi. On propofa de jouer le

tout -, nous gagnons encore ; le

jeu s'anime. Pendant ce tems-

là les Moufquetaires fe fouvien-

nent , qu'ils avoient ordre de fe

rendre à cinq heures chez Mon-
iîeur le Commandant -, ils nous
demandent permilîion de fe re-

tirer , feulement pour une demi-
heure 5 avec promelTe de venir

nous rejoindre aufli-tôt qu'ils fe-

roient libres. Ils fortent , & nous
lailTent aux mains. La Chefnaye

,

qui perdoit , voulut jouer au lanf-

quenet. Je ne me fis pas prefTer

,

croiant que la fortune continue-

roit de m'ètre favorable : elle

changea pourtant , & fi trifte-

ment pour moi , qu'en moins
d'une heure je perdis vingt pifto-

les -, c'étoit à peu près ce que j'a-

Yois d'argent far moi. Un air go-
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giienai'd , répandu fur le vifage

de mes Joueurs^ m'ouvrit les yeux

tout d'un coup , &c me fit juger

qu'on m'avoit trompé : cepen-

dant comme ce n'étoit encore

qu'un foupçon , je feignis de ne

rien appercevoir , ôc je me dif-

pofai feulement à me retirer , fans

attendre les deux Moufquetaires ,

qui me paroilToient avoir oublié

leur promeffe. Je prétextai quel-

que affaire , & je pris congé de
Monfieur de la Chefnaye & de

fes amis. Je n'étois pas au bout de

l'avanture. Fracin , qui me vit

traverfer la cour , vint au-devant

de moi , avec un papier qu'il me
préfenra. Je lui demandai de quoi

il s'agiffoit. C'eft , me dit-il , la

carte de la dépenfe , Monfieur,

Cela ne me regarde pas , lui ré-

pondis-je. Meffieurs ne vous

ont - ils pas fatisfait 5 Point du.
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tout , reprit Fracin j ils m'ont die

en fortant , que s'ils ne revenoienc

point , ce feroit vous , Monfieur

,

qui auriez la bonté de me paier.

Je n'eus pas de peine alors d con-

noître que j'étois joué tout-à-fait.

Je pris mon parti tout d'un coup
5

ce fut de tirer ma montre , qui

valoir trente piftoles , & de la

làilTer a Fracin , en lui difant que
je viendrois la reprendre le jour

mcme , & lui apporter de l'ar-

gent. Je fortis plem de honte &
de fureur -, mais ce qui acheva de

me défefpcrer , ce fut qu'en for-

tant j'entendis la Chefnaye rire

de tout fon cœur avec- fes com-
pagnons , qui s'étoient mis à la fe-

nêtre. Je feignis de ne les pas

voir : je m'en fus droit au quar-

tier , en roulant dans ma tcte

mille projets de vengeance. Je

n'y trouvai point ceux^ que je
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cherchois -, ma fureur en redou-

bla , &: je réfolus de courir tout

Paris pour les trouver. Aprèâ

avoir fait quantité de tours , je

les apperçus enfin dans la rue de
la Comédie , qui fortoient d'un

CafFé. Lorfqu'ils me virent avan-

cer vers eux , ils vinrent eux-mê-»

mes au-devant de moi , ôc me
firent d'abord des excufes vagues

ôc fans vraifemblance , qui ne
fervirent qu a m'irriter davanta-

ge. Je leur dis nettement qu ils

s'ctoient i^ial adrefics pour Faire

une dupe , Se que je voulois les

voir l'épée a la main l'un après

l'autre. Ils fe regardèrent un mo-
ment -, ôc l'un d'eux me répondit

qu'ils n'avoient pas deffein de fe

battre ; qu'ils ailoient a la Comé-
die , Se qu'ils vouloient bien me
la payer , fi je voulois les y ac-'

compagner. Vous êtes des Mifé-'
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râbles , leur dis-je d'un air fu-

rieux , qui joignez la lâcheté à la

friponnerie *, mais vous me la

payerez , & comptez que je trou-

verai le moien de vous rejoin-

dre. Je les quittai brufquement

,

& je retournai à ma chambre
pour prendre un peu de repos

,

dont j'avois befoin. A peine une

heure s'étoit paflee , que mon
Laquais vint m'éveiller , & me
remit une lettre qu'on l'avoir

chargé de m'apporter prompte-

ment. Je la lus , & j'y trouvai ces

termes.

»j Ce n*eft point en pleine rue

*» qu'on attaque les gens , comme
" vous avez fait tantôt. Mais (i

» vous avez tant d'envie de vous
>i battre , ne manquez point de
« vous rendre, à huit heures , der-»

»> riere le jardin des Chartreux.

w On vous y atîçadia de pied
*» ferme.
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Ce billet n'étoit figné que d\m

feul ; & comme c'écoit de celui

qui étoit demeuré en filence dans

la rue de la Comédie , je m'ima-
ginai qu'aiant plus de cœur que
fon compagnon , il fe prefioit de

réparer la foibleflfe qu'il avoic

marquée en fe taifanc , dans la

crainte d'être deshonoré , fî je la

publiois. Je me difpofai à me
rendre au lieu qu'il m'alîignoit

,

de j'y arrivai un peu avant huit

heures » fort éloigné de penfer au

malheur qui me menaçoit. Mon
ennemi y étoit déjà. Nous mîmes
l'épée à la main , Se nous nous

poufsâmes quelques bottes de fort

bonne grâce. J'y allois (i vive-

ment , que le fang n'auroit pas

tardé à couler , lorfque j'entendis

erier tout d'un coup derrière

moi : Tue , tue , point de quar-

tier. Je ne fus pas maître du
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premier mouvement, qui me por-

ta à tourner la tète , & dans 1 mf-
tant je reçus un coup qui me per-

ça le coté : mais neureufement

cette bleflfure ne m'affoiblit point.

Je me jettai fur la droite pour

faire face aux nouveaux alfail-

lans •, c'étoit l'autre Moufquetaire>

avec la Chefnaye , qui avoient ap-

paremment concerté de fe défai-

re de moi. Ah l lâches , m'écriai-

je , trois contre un l N'importe ,

vous n'aurez pas ma vie aifé-

ment. Ils m'allongeoient pendant

ce tems-la de grands coups , dont

plusieurs me percèrent*, de mal-

gré toute mon adrefTe d parer

,

j'aurois péri infailliblement , fi le

Ciel n'eut veillé a mon fecours.

Un Capitaine de Cavalerie, deux
Lieutenans aux Gardes , &c un
Tréforier de France , avoient fait

jine partie de mail en pleine cam-
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pagne i &c cherchant une boule

égarée , ils s'avancèrent afTez verj

le lieu de notre combar5pour nous

appercevoir. Leur générofité les

fit accourir promptement pour

nous féparer. Comme ils ne fe

doutoient point de l'inégalité des

combattans , ils furent tort fur-

pris de voir mes trois alTairins

s'enfuir à leur approche , &i moi
tomber prefque auiîitôt fur l'her-

be , fans avoir la force de foute-

nir mon épée. Mon fang couloit

à grands flots *, ils s'emprelferent

de me donner du fecours , &
banderont d'abord- mes plaies

avec leurs mouchoirs ôc leurs

cravates. J'avois reçu cinq coups

dans le corps , dont l'un me per-

çoit de part en part , & un fixiéme

au travers du bras. Ils me prirent

tous quatre *, Se me portèrent avec

afTez de peine jufqu'à la maifon
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du Trcforier de France > qui s'ap-

pelloit M. Olivier, ôcqui demeu-
roit heureufement à l'entrée du
Fauxbourg Saint Michel. On fit

venir promptement des Chirur-

giens , qui jugèrent mes plaies

inortelles , ôc qui ne me promi*

rent pas deux heures de vie. Ils

ne laifferent pas de me traiter

avec foin. Je repris peu à peu
mes efprits. La quantité de fang

que j'avois perdu m'avoit telle-

ment afFoibli , que je n*avois pas

fenti jufques-ld le fecours qu'on

m'avoit donné. Je remerciai mes
Libérateurs -, de après leur avoir

appris en deux mots qui j'étois ,

& la lâcheté de mes perfides En-
nemis 5 je ne fongeai plus qu a me
préparer a la mort. M. Olivier en-

vola chercher , a la hâte , un Prê-

tre dans fon carolfe. Il arriva *, je

^e confefTai, Pendant ce tems-lài
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M. de la Eroye , Capitaine de

Cavalerie dans le Régiment d'An-

jou 5 &: l'un des quatre qui m'a-

voient fecouru , fe fouvint qu'un

vieux Cavalier de fa Compagnie,
qu'il avoit amené à Paris avec lui

pour faire fa recrue , avoit un fe-

cret admirable pour guérir les

plaies. Il prit la peine de l'aller

chercher lui-mcme , & me l'a-

mena lorfque je finiffois ma Con-
feflion. Je demandai ce qu'on

fouhaitoit de moi , en le voiant

approcher de mon lit. Cet hom-
me vous apporte la vie , me dit

M. de la Broyé *, foufFrez qu'il

voie vos bleffures. J'y confentis ,

fans difficulté. Mais le Prêtre qui

m'avoit confeflfé , & qui étoit un
faint homme , s'avança vers moi

,

& me dit à l'oreille : Ce foldat

veut apparemment vous penfer

du fecrer. Songez , Monfieur
|
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que vous venez de vous réconci^

lier avec Dieu. L'efpcrance d'une

gucrifon incertaine vous fera-t-

elle retomber dans fa difgrace î

Je répondis fans balancer ; S'il y
a du péché , je ne veux point être

guéri. Qu'on me lailfe mourir , (î

l'on ne peut me fauver par des

voies permifes. Mes quatre Li-

bérateurs combattirent en vain

cette réfolution. Le Cavalier ju-

roit , de fon côté , que fon remè-
de étoit innocent ^ & que l'aiant

éprouvé fur plufieurs Officiers de
ciiftinction , il n'en avoir pas man-
qué un feul. C'eft cette certitude

même , reprit le Prêtre , qui me
le rend lufpeét. Mais faifons

mieux , dites-nous en quoi con-

fille votre fecret : s'il peut être

emploie fans crime , je ferai le

premier à vous preffer de le faire*

Après quelque réfiflance , le Ca^,
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valier confentit à ce qu'on lui

demandoit. Mon ConfelTeur n'y

trouva de choquant que la récita-

tion du fécond verfet de l'Hymne
Fexilla Régis , qu'il falloit pro-

noncer , en faifant trois fignes de

Croix aux trois mots Mucrone di-

ra lanccœ. Il demanda fî cela étoic

abfolument nécelTaire. Oui , ré-

pondit brufquement le Cavalier ;

mais fi vous avez peur que je n'y

mêle quelque diablerie , pronon-

cez-les 3 & faites les bénédictions

vous-même. Cette propofition

parut raifonnable à tout le mon-
de , excepté au Prêtre , qui y
trouvoit toujours de la difficulté.

Enfin Monfieur Olivier propofa

que pour lever les fcrupules , on
confulteroit Monfieur l'Evêque

de Vence , qui étoit à Paris , &:

qui avoir pris une maifon dans le

voifinage. Il fut fvir le champ le

confulter
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confulter lui-mcme , & mena le

fevere Ecclcfiaftique avec lui. L'E-

vèque de Vence écoit ami de mon
Père. Lorfqu'on lui eut propofé

le cas 5 & qu'il l'eut décidé favo-

rablement , il fut curieux de fça-

voir mon avanturc , & mon nom.
On ne lui eut pas plutôt appris

l'un & l'autre , qu'il fe mit en

chemin pour me venir voir , ôc

m'offrir tous les fecours qui dé-

pendoient de lui. Il voulut que
le Cavalier fit l'épreuve de fon

fecret en fa préfence. Nous n'en

fîmes plus de fcrupule , fur la dé-

cifion d'un homme tel que Mon-
(leur Godeau. Il prit lui -même
des Heures , fe mit à genoux , &
récita le f^exilU tout entier , en

faifant des (ignés de croix fur

mes plaies aux paroles marquées.

Pendant ce tems-là , le Cavalier

travailloit de fon coté : il s'écoic

TomcL F
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faic apporter du vin blanc , de la

meilleure huile d'olive , & du feu

dans un réchaud. Il commença
par fuçer mes blelfures -, ce qui

m'afFoiblit d'abord jufqu'à me
faire perdre une féconde fois

toute connoiflance ; mais je re-

vins à moi 5 avec le fecours de

quelque liqueur fpiritueufe. Il fit

chauffer enfuite du vin blanc ,

dont il lava mes plaies jufqu'à ce

que le fang cefsat de couler. Il

verfa quelques goures d'huile fur

les charbons ardens \ ôc par le

moiefi d'un papier , roulé en for-

me de tuiau , il en dirigea la

famée dans mes bleffures 5 ce

qu'il renouvella plufieurs fois

dans l'efpace d'un quart d'heure.

Lorfqu'il eut fait cette première

opération , il me dit d'un air gai :

Je vous répons , Monfieur , que
dans huit jours vous vous porte-
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rez aulli bien que moi. J'étois li

foible y que je ne pouyois profé-

rer une parole. li demanda du
linge , il en fit des compreffes

qu'il imbiba de fumée d'huile ,

éc me les appliqua avec autanc

d'adrelTe que le meilleur Chirur-

gien. Il m'ordonna d'éviter toute

forte de mouvemens , pendant

vingt-quatre heures -, de me tenir

aflez couvert pour conferver une
chaleur modérée , ôc de prendre

un confommé de trois en trois

heures. Je fuivis ce régime avec

Cîtadtitude. Mon Efculape conti-

nua , pendant deux jours , de me
vifiter foigneufement. Il chan-

geoit l'appareil quatre fois le

jour , & quatre fois la nuit , en
gardant des intervalles réglés , ÔC

fans emploier autre chofe que fa

fumée d'huile. Enfin je me trou-

vai il fortifié dès le troifiéme

Fij
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jour , que je ne cioucai plus de

ma guéiifon.

Les premières marques de ma
recomioiifaiice furent pour Mon-
fîeur Olivier , qui m'avoic reçu Ci

généreufement dans fa maifon ,

Ôc pour iVionfieur de la Broyé qui

m'avoit procuré le Médecin , à

qui je devois la vie. Je donnai

cent écus à cet habile Cavalier ;

&c je lui promis que tant que je

ferois au monde , il ne manque-
roit jamais du nécefîaire. Mon
deiïein étoit après cela , de me
faire tranfporrer chez moi , de

peur de caufer quelque incom-
modité à mes Bienfaiteurs ; mais

M. Olivier s'y oppofa avec tant

d'honnêteté & d'affeélion , que

je fus obligé de céder. Je demeu-
rai chez lui quinze jours , au bout

defquels je fus entièrement ré-

tabli.
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Moniieiir Godeau me failbit

l'honneur de me vilîter rous les

jours 5 pendant ma maladie. Cet
illuftre Prélat , à qui Tâge & Tc-

tude avoir acquis une expérience

conibmmée , jecra dès lors dans

mon ame des femences de reli-

gion , & des principes de probité

& de droiture , qui n'en font ja-

mais fortis. Je dois cette juftice

au Ciel , que dans tous les égare-

mens où je fuis tombé depuis ,

j*ai toujours fenti de vifs remords

qui ont troublé mes plaifirs , &
des mouvemens fecrets qui me
rappelloient a la vertu. Je n'a-

vois ea jufques-là que de foiblcs

idées de religion •, mais la pré-

fence de la mort , que je ne

croiois pas pouvoir éviter , me fit

écouter avidement tous les dif-

cours de M. de Vence, Tant que

je lui parus être en péril , il ne

Fiij
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m'en tint point d'autres que de
la certitude &c de la longueur de

l'Eternité , ôc de la nécelTité de

recourir à Dieu pour mériter fes

récompenfes. Il m'expliqua l'ef-

prit du Chriftianifme , Ôc m'ap-

prit fur cette matière quantité

de chofes qui me femblerent fur-

prenantes 5 parce que je les avois

Ignorées jufqu'alors. Cependant >

lorfque je commençai à me trou-

ver mieux , il y mcla des chofes

moins férieufes. On fçait que la

Poëfie faifoit fes délices *, il me
mit dans le goût des vers *, il m'en
apprit les règles , 6c me donna
pour modèle plufieurs de fes Piè-

ces. Il lailfoit pafTer peu de jours

fans compofer quelque chofe en

ce genre. Je fis plus d'une fois

l'ertai de mon talent, même avant

que d'être rétabli de mes blefTu-

res. Enfin mon malheur ne fut
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pas fans utilité , puilqa'ii me pro-

cura les confcils 6c les inllriidions

de ce fage Prélat.

Cependant je dois dire , à ma
honte , que je n'en devins gueres

plus fage après ma guérifon. L'a-

mour du plaifîr me fit bientôt ou-

blier mes meilleures réfolutions.

Je m'attachai fort à M. de la

Broyé , qui avoir de la naiiTance ,

& les manières les plus polies. Il

croit joueur. Je le fuivis d'abord ,

par complaifance , dans quelques

Académies , car je n'avois jamais

aimé le jeu -, mais infenfiblement

j'y pris tant de goût , que je

croiois avoir perdu les jours que
je paiïbis fans jouer. La bafTette

ctoit alors à la mode. Je m'y li-

vrai pendant cinq ou fix mois

avec tant de fureur , que je ne

pouvois m'occuper d'autre chofe.

Je ne fis , pendant tout ce tems,

Fiv
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ixi perte , ni gain confidérable 5

c*eft-à-clire , que fi je perdois

quelquefois de groffes fommes ,

je réparois enfuite ^\ heureufe-

nient ma perte , que je n'en écois

point incommodé. Il m'arriva

d'être i\ heureux dans une femai-

ne 3 que je gagnai cinquante mil-

le francs. Cette bonne fortune

,

qui fembloit devoir naturelle-

ment m'attacher encore plus au

jeu 5 comme il arrive prefqua

tous les joueurs , fut néanmoms
ce ,qui fervit à m'en dégoûter en-

tièrement. Je ne fus pas plutôt

retiré chez moi , que je fis réfle-

xion c]u'il y avoir de la folie

pour un jeune homme, à s'enfe-

velir dans une chambre , comme
je faifois le jour & la nuit , pour

fe livrer aux agitations de la

crainte & de l'efpérance , & quel-

quefois au défefpoir & à la fu-
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reur. Je rclolus de profiter de
mon bonheur , en faifant fervir

à mes plaifirs la lonime que j'a-

vois gagnée. Cette réfoluriou me
changea tout d'un coup : je re-

pris l'humeur gaie , ôc les maniè-

res enjouées que le jeu m'avoic

fait perdre , éc je tâchai de me
dédommager de tous les mauvais

momens qu'il m'avoit fait pàf-

fer. Qu'un jeune homme eft con-

tent , lorfqu'avec beaucoup de
difpofition au plaifir , il fe trou-

ve la bourfe alfez bien garnie ,

pour ne rien refufer à fes inclina-

tions l

Je n'avois point encore connu
ce que c'eft que les paffions ten^

dres *, j'en voulus faire l'épreuve.

Je fus alTez long-tems à trouver

une perfonne qui me parut di-

gne de mes défirs : enfin le hazird

m^ii nrcfenta Toccafion dans une
Fv
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promenade que je fis à Verfailles.

Je ne manquai point d'aflifter au

fouper du Roi. Je me trouvai

dans la falle près d'une vieille

Dame , qui me donna lieu par

fon attention curieufe , de lui de-

mander û c'étoit la première fois

qu'elle voioit ce fpedacle. Elle

me répondit fort honnêtement

que , quoiqu'elle fût Parifienne ,

elle n'étoit jamais venue a Ver-

failles que ce jour - là ; qu'elle

voioit le Roi pour la première

fois ; que malgré la curiofîté na-

turelle à fon fexe , elle n'auroit

jamais été tentée de faire ce petit

voiage , fi fa fille , plus curieufe

qu'elle , ne Ten eût follicitée

îong-tems ; mais qu^elles auroient

mieux fait de demeurer à Paris ,

puifque fa fille avoir été faifie ,

en arrivant , d'une colique vio-

lente qui l'avoit fait foufFrir
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cruellement pendant trois ou
quatre heures -, qu'à la fin fon

mal étoit paflc , & qu'elle s'étoio

endormie : que pour elle, fe trou-

vant feule 5^ s'ennuiant pendant
le fommeil de fa fille , elle étoic

forrie de fon Auberge pour voir

fouper le Roi. Le vifage & les

manières de cette Dame me re-

vinrent beaucoup , & je continuai

de m'entretenir tout bas avec elle

pendant le refte du fouper. Lorf-

qu'il fut fini , je m'offris à la re-

conduire ; elle accepta mon offre.

Je quittai mes amis fans les aver-

tir, & je defcendis Tefcalier avec

elle. Un Laquais, qui l'avoit fui-

vie , fe préfenta *, nous nous ren-

dîmes à fon Auberge. Lorfque
nous fumes a la porte , elle me re-

mercia de la manière la plus ci-

vile : mais je la priai de trouver

bon que j'euiTe l'honneur de ùr
Fvj
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luer fa fille \ elle y confentit , Se

nous entrâmes Si la Mère m*a-

voit paiu agréable , je fus charmé

tout d'un coup de la figure de fon

aimable fille. Nous la trouvâmes-

auprès du feu , s'entretenant avec

fa femme de chambre. Elle étoic

en deshabillé : elle fit d'abord

quelques reproches à fa Mère, de

l'avou- furprife avec moi dans cet

état. La vieille Dame lui dit que

je lui avois paru fi fage , 6c que

fen avois agi fi honnêtement avec

elle , qu'elle n'avoir pu me refu-

fer la liberté d'entrer , que je lui

avois demandée avec inftance.

Nous paffâmes une demi-heure,

dans un entretien qui eut mille

charmes pour moi : enfin la crain-

te de me rendre incommode y.

m'obligea de me retirer.

Le lendemain , je retournai

vers les dix heures à leur Aubet-
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ge •, mais je ne les y tcouvai plus.

On m'apprit que la Demoifelle

avoir fort mal pafTé la nuit , &:

que rinquiérude qu'en avoit eue

fa Mère lui avoit fait prendre

le parti de retourner à Paris de

grand matin. Cette nouvelle me
toucha fenfiblement -, & faifanc

réflexion fur la douleur qu'elle

me caufoix , je commençai à ju-

ger que mon cœur étoit atteint

d'une férieufe paflion. Je n'écois

p?s aiïez fâché de la fentir , pour

y réfifter. Je repris dès le même
jour le chemin de Paris , dans la

réfolurion de découvrir , à quel-

que prix que ce fiir , un objet qui

m'étoit déjà fi cher ç car je n'avois

point eu k précaution de m'in-

former de fon nom , ni du quar-

tier où elle demeuroit.

J'emploiai plus de quinze jours

a chercher ii^utilement.^ Enfin me
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trouvant un jour dans l'Eglife de

Saint Louis5au Sermon du fameux
Père Bourdalouë , j'apperçus la

mère Se la fille , qui n'étoient qu'à

dix pas de moi. Cette vue me fit

perdre l'attention que je devois

au Prédicateur. J'eus continuelle-

ment les yeux attachés fur elles ,

jufqu'à ce que la vieille Dame s'é-

tant tournée vers moi , je la faluai

profondément. Elle me reconnut,

& je remarquai qu elle dit plu-

fieurs mots à fa fille , qui me re-

garda auflitôt. Je lui fis auffi une
profonde révérence. Le Sermon
fut à peine fini , que je m'appro-

chai d'elles : je leur reprochai

agréablement leur prompte re-

traite de Vrrfailles , & je les af-

furai qu'elles ne m'échapperoient

plus fi frxilement. En fortant du
Salut, je leur offris la main pour

monter dans leur caroiTe > ôc je
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m'y plaçai moi-même fans façon.

Nous fortîmes de Paris , pour

faire quelques cours de promena-

de. Au retour , je les accompa-

gnai jufqu'à leur maifon , qui

etoit à l'entrée de la rué* des Franc-

bourgeois. Elles me firent l'hon-

nêteté de m'inviter à fouper ; ce

que j'acceptai avec toute la fatis-

facftion imaginable.

Tout me parut fentir fon bien

dans cette maifon. La livrée étoit

propre , les appartemens riche-

ment meublés -, &: fi l'on ne nous

fervit pas un fouper magnifique

,

il n'y eut rien du moins qui ne fût

délicat, & bien apprêté. La vieille

Dame m'apprit , pendant le re-

pas , qu elle étoit veuve depuis

quelques années *, que fon Mari >

qui avoir été long-tems Tréforier

de la Marine , & qui s'appelloit

Monfieur de Colman , lui avoic
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laiiTé de gros biens avec une fille

unique *, qu'elle ne s'écoit occu-

pée depuis fon veuvage , que du
foin d'élever fa fille V qu'elle voiok

peu de monde , &: qu'elle étoit à

peine connue dans le quartier.

Elle me parla néanmoins de quel-

ques perfonnes de qualité , qui

avoient de la confidération pour

elle , &c qu'elle voioit familière-

ment.

Je lui découvris de mon coté

le nom de m.a famille , ik les oc-

cupations qui me rQtenoient à Pa-

ris. Je lui parlai , avec tranfport

,

du bonheur que j'avois d'entrer

dans fa connoiffance , Se de l'en-

vie que je fentois de la cultiver

d'une manière qui la perfuaderok

de l'eftime que j'en faifois. La
foirée fe pafla ainfi , avec un con-

tentement qui me parut récipro-

que. Je jettois fans celle les yQws.
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fur Mademoilelle de Colman , &
j'appercevois qiielquetois les fiens

qui le tournoient vers moi , avec

une douceur dont j'étois charmé.

La nuit étoit fort avancée , lorf-

que je quittai cette aimable com-
pagnie. Il y avoit a(fez loin de

leur maifon jufqu'à la rue où je

demeurois -, je cherchai long-tems

un carofTe de louage fans en pou-

voir rencontrer. Après avoir mar-

ché quelque tems à pied , j'enten-

dis fonner une heure. J'eus quel-

que inquiétude de me trouver fî

Urd > & feul dans les rues. La Po-

lice étoit alors fort mal obfervée à

Paris,& l'on entendoit parler tous

les jours de quelque meurtre qui

s'étoit commis la nuit. Cette ré-

flexion m'obligea de tenir mon
épée nue à la main , Se je marchai

am(î , préparé à tout événement.

Comme je traverfois la rue Saine
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MartinjpQur gagner celle de Saint

Honoré oii j'étois logé , je vis à

dix pas de moi trois femmes af-

fifes fur le feuil d'une porte, qui

gardèrent un profond filence lorf-

qu'elles m'eurent apperçu. Ce
fexe n'eft pas fait pour épouvan-

ter. Surpris néanmoins de les voir

dans une pofture Ci tranquille a

cette heure , j'avançai vers elle.

Ma préfence les allarma : elles me
demandèrent fièrement , fi je de-

firois quelque chofe. Rien , leur

dis -je 5 que l'occafion de vous

rendre fervice'*, mais je vous

avoue 5 Mefdames , que je ne

m'attendois pas à une fi belle

rencontre. Pafie ton chemin , me
dit l'une d'elles. Je crus recon-

noître au fon de fa voix , que
c'étoit un homme. Je répondis

pourtant : Voilà bien de la grof-

liéreté pour une belle Dame,
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Avez-vous entendu que je vous ai

offert hoi^nctenient mes lervices ?

Eh bien , Monfieur , reprit une

voix plus douce , on les accepte ;

mais à condition que vous me
direz fans déguifement qui vous

êtes. Je fuis Moufquetaire , lui

dis-je. Si vous êtes Moufquetai-

re , continua la même perfonne *,

je ne doute pas que vous ne foyez

homme d'honneur : ayez pitié de

moi 5 Monfieur , & donnez-moi

quelque fecours. Ces dernières

paroles furent prononcées d'un

ton a touchant , qu'elles m'atten-

drirent. Cependant j'entendis la

voix d'un homme, qui difoit tout

bas : Y penfez-vous , Mademoi-
felle 5 de vous fier à un inconnu ?

Prenez courage , nous fommes

frefque à la moitié du chemin,

e n'en puis plus , répondit la

Demoifelle > je m'afFoiolis telle-
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nient , que j'apprchende de ne

pouvoir aller plus loin. Que vou-

lez-vous que je faiTe ? Monfieiir le

Moufquetaire aura compaflion

d'une Malheureufe , qui efpére

tout de fa générofîté.

Du caradiere dont je fuis , il

n'en falloir pas tant pour m'ex-

citer à tout entreprendre. J'of-

fris 5 à cette Demoifelle affligée ,

tous les fecours qui dépendoient

de moi -, & je l'aifurai d'un ton

à me faire croire , qu elle n'avoir

rien à craindre , tant qu'il me
refteroit un foufïle de vie. Elle

me dit que la première faveur

qu'elle attendoit de moi , étoit

de la conduire dans quelque en-

droit où elle put fe repofer &: de-

meurer inconnue ; qu'elle m'in-

ftruiroit-là de toutes fes infortu-

nes ; qu'en attendanr,elle pouvoir

m'aiTurer que je n'obligerois pas
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une ingrate , ni une perlonne du
commun. Je lui fis entendre que ,

û elle vouloit être bien cachée

,

elle ne pouvoit are mieux que

dans mon appartement. En effet

j'occupois deux chambres &c un

cabinet fort bien meublés. Mon
valet de chambre , & un laquais

que je m'étois donné depuis que

j avois gagné quelque cnofe au

jeu 5 logeoient au-defTus de moi *,

de forte que j'étois feul maître de

i'efcalier , dans un bâtiment qui

n avoit que deux étages. Il étoit

fitué d'ailleurs au fond d'une

cour , où j'étois auflTi tranquille ,

que fi j'eutTe été feul à Paris.

» La Demoifelle confentit à me
fuivre. Je lui prêtai le bras pour

la foutenir -, elle s'appuioit , de

l'autre coté , fur une des deux

femmes qui l'accompagnoienr.

Nous marchâmes ainfi jufqu'â
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mon logis, fans mauvaife rencon-

tre. Mes deux valets , qui m'atten-

doient , ouvrirent la porte , Se

nous montâmes dans mon appar-

tement. Mais quelle fut ma fur-

prife 5 lorfqu'aiant regardé plus

attentivement mes trois compa-
gnes , j'en reconnus une pour un
Cordelier l Que vois-je ? mon Pè-

re , lui dis-je avec une efpece de

faififTement ; n'êtes-vous pas Cor-
delier ? Oui 5 Monfîeur , me ré-

pondit-il 5 je le fuis ; il ne faut

point que cela vous caufe de pei-

ne *, nous vous informerons de

tout , lorfque Mademoifelle aura

commencé à reprendre fes ef-

prits. Je fis apporter fur le champ
des liqueurs , des bifcuits , & tout

ce qui fe trouva chez moi de plus

propre à la foulager. Nous nous

mîmes tous quatre auprès d'un

grand feu. Ce fut alors que je
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commençai à me fçavoir bon gré

<ie ma générofité. La jeune De-

moifelle , malgré fa pâleur , qui

étoit l'effet de la crainte , paroif-

foit d'une beauté éblouilfante.

L'inquiétude , qui étoit peinte

dans fes yeux , n'avoit pu en obf-

curcir entièrement l'éclat : elle y
répandoit une langueur , qui les

rendoit infiniment touchans. Je
n'épargnai rien pour la rafTorer ,

par toutes fortes d'honnêtetés &
d'affurances de fervices. Je ^s pré-

parer un lit qui étoit dans le ca-

tinet , afin qu'elle y pût paffer

tranquillement le refte de la nuit

,

& je la preffai d'aller prendre le

repos dont elle avoit befoin. Il

n'eft pas jufte , me dit-elle , que

je vous laiffe ignorer plus long-

rems l'obligation que je vous ai •,

vous me fauvez la vie , & vous la

fauvez en même tems à un inno-
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cent , qui auroit été ia malheu-

reufe vidime d'une barbare co-

lère. Permettez- moi de vous ca-

cher mon nom pour aujourd'hui.

Je fuis d'une dQS meilleures famil-

les de Paris. J'ai un Amant , qui

mérite mille morts , s'il m'eft in-

fidèle , mais qui ne fçauroit être

affez plaint , li me confervant la

tendrefTe qu'il me doit , il ignore

mes malheurs & les fiens. Ma
foibleffe m'a fait confentir à fes

défirs. Je porte dans mon fein

le fruit de nos amours. Mes deux

frères , fous la puiflance defquels

je fuis reftée après avoir perdu

mon Père & ma Mère , ont dé-

couvert ce que j'ai tâché inuti-

lement de leur déguifer ; ils y ont

cru leur honneur intérelfé , &
cette imagination leur a fait for-

mer le delTein d'une cruelle ven-

geance. Voilà le Père , conrinua-

t-elle
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t-elle en montrant le Cordelier ,

qui vous apprendra tout le refte ;

pour moi je vais ufer à préfent de

la liberté que vous m'accordez de

me retirer. Après m'avoir faluc

avec beaucoup de grâce , elle paf^

fa dans le cabinet , & fe fit fuivre

de l'autre perfonne
, qui étoit fa

Femme de chambçe.

Je priai le Cordelier, avec im-
patience , de me raconter la fuite

d'une-hiftoire fi intérelTante. Il

prit la parole , & me dit qu'il

avoit cru périr cette nuit ; que ja-

mais il n'avoit eu tant de fraieur

,

ni tant de fujet d'en avoir : qu'il

étoit Cordelier du grand Cou-
vent , de que depuis long-tems il

ne s'occupoit qu'a conférer , de

à diriger les confciences , ce qui

Tavoit rendu célèbre dans Paris.

Il m'apprit auflTi fon nom , que

je n'ai pas retenu. Cette nuit »

Tome /. G
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me dit-il , compie je me levois

pour aller à Marines , le Portier

du Couvent m'eft: venu avertir

qu'il y avoit un carolTe qui m'at-

tendoit à la porte , pour aller con-

fefTer promptement M. le Duc
de Briflfac,qui fe mouroit d'une

attaque d'apoplexie. Je m'habille

à la hâte , fans la moindre défian-

ce , & je me rens à la porte. Je

n'avois pas befoin de parler au

Père Gardien , parce que j'ai une

permiiîion générale de fortirjdans

de pareilles nécellités. Un Laquais

ouvre la portière du caroffe , je

monte , on la referme ; & nous

marchons grand train. Je me fuis

bien apperçu, malgré l'obfcuritéj

quon me faifoit faire plus de

cnemin qu'il n'y en avoit jufqu'a

riiotel de Britfac , & que nous

nous éloignions du Fauxbourg

Saint Germain : mais comme je
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ne me dctiois de rien , je me fuis

imagine que Monfieur le Duc
écoit tombé malade fubirement

,

dans quelqu'aucre Hôtel que le

lien. Enfin le caroiFe s'arrcte,après

de longs détours,dans une rue du
Marais , vis-à-vis une grande por-

te cochere. Cette porte s'ouvre

auHitôt j je vois paroître trois ou
quatre perfonnes mafquées , qui
s'approchent de moi avec un
mouchoir a la main , &: qui me
prient alTez honnêtement , de per-

mettre qu'on me bande les yeux

avant que de for tir du carolfe.

Sur quelques difficultés que je fai-

fois d'abord , on m'a dit que je

n'avois rien à craindre
; qu'on

n'avoir à faire de moi que pour
une demi-heure ; qu'au refte il

feroit inutile de réfifter , puifque

je n'ctois pas le plus fort. ]*ai

fouflFert , en tremblant , tout ce

Gij
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qu'on a voulu. On m'a fait deC-

cendre , les yeux bandés. J'ai mar-

ché pendant quelque tems , fans

fçavoir où j'allois : on me con-

dLi,ifoit par la main , &c l'on me
répétoit de tems en tems de ne
rien craindre. Enfin l'on m'a dé-

bandé les yeux , & je me fuis

trouvé dans une grande falle ,

fort bien meublée. Un de mes
conducteurs m'a dit : Reprenez

vos efprits , mon Père -, entrez

dans cette falle voifine *, vous j
trouverez deux femmes,qu'il faut

que vous confeiïiez le plus prom-

ptement que vous pourrez : on
vous reconduira enfuite à votre

Couvent , fans vous faire aucun

mal. On m'a laifTé feul. Je fuis

entré dans une chambre , dont la

porte étoit entr'ouverte , & j'y ai

trouvé effedivement les deux

Demoifelles qui font ici > toutes
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deux les larmes aux yeux , iU

poulfant de grands foupirs. Dès
qu'elles m'onr vu paroîrre , elles

fe font jettées à mes pieds , en

me priant de leur faire accor-

der éixx moins la vie. Je leur ai dit

que je n'avois aucun pouvoir, quie

j'avois reçu ordre de les cot^ï^Ç.^

fer , que j'ignorois abfolument

de quoi il s'agiGfoir. On parle de

me confelfer 1 s'efb écriée la jeune

Demoifelle •> les Cruels ont donc
réfolu de m oter la vie l Ah ! Ma-
rianne foutiens-moi , a-t-eîle dit

à fa Femme de chambre \ je fuis

perdue , mes cruels frères vont

nous donner la mort. La-delTus

,

elles fe font ml fes à j>ou(rer tou-

tes deux des cris pitoiables. Les

Mafques iorix. revenus nu bruit

qu'elles faifoient ; &: loin d'en

paroîrre touches , ces Miférables

ont infultc brutalement à U dou-

G iij
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leur de leur fœur. Allons , onr-ils

dir , Mefdames les P ,11 faut

expier votre folie. FinifTez , je

vous prie , ce tintamare , ôc fon-

gez plutôt à faire votre paix avec

le Ciel *, nous ne vous donnons

qu'un quart-d'heure pour penfer

à vous. Ils ont regardé eniuite à

leur montre quelle heure il étoit.

Se font fortis , en jurant qu'ils re-

viendroient au bout d'un quart-

d'heure. Je vous avoue , continua

le Cordelier , que ce fpedacle

m'a épouvanté moi - même *, ôc

qu'au lieu d'exhorter mes Péni-

tentes a fe préparer à la mort , je

leur ai dit tout bas : Mefdemoi-
felles , nous fommes feuls -, n'y

a-t-il point moien de fe fauver î

Où donnent ces fenêtres } Mal-
heureufementjelles donnoient fur

le jardin. Cependant lorfque j'ai

f^u que les murailles du jardin
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bordoient la rue , j'ai conçu quel-

que efpérance de for tir d'un fi

mauvais lieu. Nous fommes àQ£-

cendus dans le jardin > fans fai-

re le moindre bruir. Nous nous

crions munis de trois cHaifcs,,

pour faciliter notre évafion -, mais

elles ont été inutiles. La Femme
de chambre nous a fait remar-

quer un grand efpalier , qui s'éle-

voit jufqu'au haut du mur. Je fuis

monté le premier , pour prêter la

main aux deux Demoifelles \ elles

m'ont fuivi avec un courage ad-

mirable. Il étoit plus difficile de

defcendre , que de monter -, mais

la nécelîîté ne permet pas de fon-

ger au péril. Je me fuis coulé fort

heureufement jufqu'à terre , &: je

les ai reçues fur mes bras. Nous
nous fommes éloignés , fans per-

dre de tems , de ce lieu maudit ;

&c la laflîtude avoit contraint ces

G iv
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deux pauvres DemoijGalles à fe re-

pofer un moment , lorfque vous

nous avez rencontrés. Mon def-

fein éroit de les conduire chez

une Dame de mes amies , qui de-

meure près de notre Couvent j

mais je ne fuis pas fâché que nous

foions tombés entre les mains

d'un aufïi honnête homme que
vous le paroifTez.

Ce récit me caufa une vérita-

ble compafTion. Je fis coucher le

Cordelier dans le lit de mon va-

let de Chambre j ôc je me cou-

chai dans le mien , en m'entre-

tenant d'une fi étrange avanture.

Je ne fus pas plutôt reveillé , que
je penfaiférieufement aux fuites

qu'elle pouvoit avoir. Je trouvois

fort plaifant qu'un Moufquetaire

de mon âge fût obligé de donner

fa chambre pour a file à une De-

moifelle de dix-fept ou dix-huit



DU Marquis de "^^K i^y

ans. Un Cordelier,iine Femme de
chambre fous ma protection; rou:

cela avoir Tair d'une petite Répu-
blique d'Avanturiers , dont je

pouvois me confidérer comme le

Chef. Je me levai dans ces réfle-

xions •, de lorfque la jeune Demoi-
felle fut en état d'être vue , je me
préfentai à elle , avec une gravité

qui confirma l'opinion qu'elle

avoir de ma fageffe. Je lui renou-

vellai l'offre de mes fervices. Elle

jetta d'abord quelques foupirs >

qui furent fuivis des afTurances les

plus vives de fa reconnoiffance.

Elle me pria de faire appeller le

Père Cordélier : elle le remercia

de la fatigue qiu'il avoir elfuiée

pour elle -, elle lui fit promettre un
lecret inviolable fur tout ce qui

s*étoit paflc. Le bon Père s'y en-
gagea par ferment. Il fortir,pbtn*.

retourner à fon Couvent , où if
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craignoit qu'une fi longue abfen-

ce ne le rendît fufpe6t.

Je demeurai feul , près du lie

de la Demoifelle. Après m'avoir

appris fon nom , elle me dit : Jl

fiuit 5 Monfieur , que j'aie une
haute idée de votre vertu , pour
demeurer avec vous dans la fitua-

tion où je me trouve. Les preu-

ves 5 que j'en ai déjà reçues , me
garantiflent l'avenir. Mais ce n'eft

point afTez : puifque vous ères

devenu mon Libérateur , j'attens

des effets conftans de votre géné-

rofité.

Le plus preffant de mes défîrs

,

cft de donner de mes nouvelles à

mon Amant. Liélas 1 fi ma mau-
vaife Etoile ne lui a pas changé

le cœur , quelle va être fa défola-

tion 5 lorfqu'il apprendra ce que

Je foufFre pour lui ! Il eu Capitai-

ne dans le Régiment dcr.^.. les oc-
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dres de la Cour l'ont obligé , de-

puis deux mois , de fe rendre à fa

Garnifon. Trouvons, je vous prie,

quelque expédient pour le tirer

àQ-Vi , & pour l'engager a me ve-

nir confoler par fa préfence. Je
lui répondis qu'une Demoifelle

aulîi accomplie qu'elle , n'aiant

pu faire choix que d'un honnête

nomme pour fon Amant , je ne
doutois pomt qu'il ne fe hâtât de

venir à la première nouvelle de

fon malheur , que pour éviter les

rifques d'une lettre &: les lon-

gueurs des voies ordinaires , je

ferois partir volontiers nion Va-^v

let en pofte , avec un billet de fa

main*, & que fi elle le jugeoit né-

celTaire , j'écois difpofé a lui ren-

dre moi-même ce fervice. Elle

accepta la proportion de fiire

partir mon Valet. Elle écrivit fur

t€ çh^mp Hnp lettre de quatre

G vj
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pages. Les chevaux fe trouvèrent

prêts en moins d'une heure.

Je fis quelques réflexions fur

cette démarche , pendant qu'elle

écrivoit fa lettre. Comme je n'a-

vois qu'une envie fincere & défîn-

térefTée de la fervir , il me fembla

que la délicatefle de fon Amant
pourroit être bleifée , de la trou-

ver entre les mains & fous le pou-

voir d'un Moufqueraire. Je lui fis

faire cette attention , dont elle

me fçut bon gré , & nous conclû-

mes qu'elle prendroit une cham-
bre dans la même maifon , mais

réparée de mon appartement.

J'allai auiîîtôt propofer la chofe

au maître du logis , qui nous en

accorda une , telle que nous la

défirions. Je fis enfuite partir mon
Valet , avec les inftrudions né-

ceflfaires.

Je retournai près d'elle , powr
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lui offrir ma bourfe : elle fit quel-

que difficulté d'accepter mes of-

fres , quoiqu'elle manquât de
tout. Elle me dit qu'efpcrant de
voir bien-tot fon Amant , elle

comptoit de fe trouver dans Ta-

bonaance à fon arrivée. Je ne la

prelTai point ; mais , en fortant

,

je mis fur la table une bourfe de
cent louis d'or , qui faifoient en-

viron deux mille francs -, Se j'or-

donnai en particulier , à fa fem-

me de chambre , d'acheter prom-
ptement tout ce qui lui ctoit né-

cefîaire.

Quelque diverfion que cette

avanture eût faite à ma pafliort

nailfante , elle n'avoit point ef-

facé dans mon cœur l'image de
Mademoifelle de Colman. Dès
que j'eus un moment de liberté

,

je réfolus d'aller chez elle , & de
né pas différer à lui offrir un coeur
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où elle regnoit abfolument. Je

crus qu aiaiit été élevée dans la

retraire , je n'avois point à gar-

der avec elle toutes les régularités

de la galanterie. Les Coquettes en

ont fait un art , mais il faut de

i'ufage pour en fçavoir les princi-

pes *, ils ne font gueres connus

d'une jeune perfonne , qui eft

éloignée du commerce du mon-
de 5 oc qui ne prend point d'au-

tres fentimens que ceux que la

nature lui infpire. J'entrai chez

elle 5 comme li j'y euile été connu

depuis long-tems. Je me fis con-

duire à fa chambre^ Heureufe-

ment Madame de Colman n'é-

toit pas encore levée. Je dis a

fon aimable fille tout ce que la

pafïîon parut m'infpirer de plus

tendre : elle en rougit d'abord ,

& elle parut m'écouter à regret ;

mais je lui marquai tant de ref-
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ped & de véritable tendrede ,

que je m'apperçus à la fin qu'el-

le y trouvoit quelque douceur.

Monfieur , me dit - elle en finif-

fant notre entretien , je fouhaite

que tout ce que vous me dites

foit fincere. Sa Mère , qui parut

en ce moment , m'empêcha de
lui renouveller les adurances de
ma finccrirc. Je les accompagnai
à la Mefle *, j'en revins avec elles :

nous dinâmes enfemble , & la

journée fe pafTa avec tous les

charmes qu'on trouve dans une
nouvelle pafîion. Vous verrez ,

continua le Comte de Rofam-
bcK, que ce n'eft pas fans rai-

fon que j'entre dans le détail de
toutes ces circonftances.

Je me rendis le foir chez moi.

La Demoifelle , dont je vous ca-

che le nom par confidératioa

peut fa famille , avoit quictc mon
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appartement , pour occuper la.

chambre que j'avois fait prépa-

rer. Je la priai de trouver bon
que j'euffe riionneur de manger
avec elle , & je vous avoue que je

remarquai, dans fes manières , &
dans le tour de fon efprit , quel-

que chofe de Ci toucnant , que
j'eus befoin de toute la force de
l'honneur pour retenir mon cœur
daDs de certaines bornes. Notre
entretien tomba infenlîblemenr

fur les fuites malheureufes des

plus chères pallions. Elle me dit

qu'elle avoit prévu tout ce qui

lui étoit arrivé , m.ais qu'elle

n'avoir pu réfifter à Timpétuoil-

té de fon penchant *, que fa con-

folation étoit d'avoir un Amant »

qui méritoit les peines auxquel-

les elle s'étoit expofée pour lui :

qu'elle étoit prefque affurée de

n'avoir plus que trois ou quatre
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mois à vivre -, mais qu'elle arten-

doit la mort fans fraieur , parce

qn'elle s'y étoit expofce volon-

tairement. Ce langage me frap-

pa. Je lui demandai fur quel fon-

dement elle parloir de fa mort

,

comme d'une chofe fi certaine.

C'eft , me répondit-elle , que je

n'efpére pas de furvivre à mes
couches. J'ai une horreur inex-

primable , pour ce fatal ôc hon-

teux afTujettiiïement de notre

fexe. Je n'y fçaurois penfer fans

reflfentir des mouvemens qui me
mettent hors de moi-mcme , &
des douleurs déjà pires que cel-

les de la mort. Je fuis d'ailleurs

du tempérament le plus délicat.

Ain(i je regarde la fin de ma vie

comme fort prochaine. J'en ai

fait le facrifice à mon Amant , en

lui donnant toute ma tendrclTe.

Je fçavois bien , continua-t-elle>
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que je n'étois point capable d'ai-

mer médiocrement : j'ai tout en-

vifagé, & jamais il n'y eut de mal-

heurs (i prévus 5 ni ii volontaires

que les miens.

Je me bazardai là - defTus à

lui demander , pourquoi elle ne
s'étoir point oppofée au progrès

d'une paiîion , dont elle prévoioit

des fuites fi malheureufes. Je con-

çois bien , lui dis-je , que lorf-

qu'un cœur , tel que vous me dé-

peignez le votre , eft une fois en-

flammé , il lui eft difficile de gar-

der des mefures , &c de modérer

fes défirs ; mais , vous connoif-

fant fi bien vous-mcme , com-
ment rie vous êtes-vous pas pré-

cautionnée contre toutes fortes

d'engagemens ? J'ai toujours cru

qu'il étoit aifé à une perfonne de

votre fexe , de fe garantir de l'a-

mour.
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Elle me répondit : Si vous 1 a-

vez toujours cru , vous vous êtes

toujours trompé. Je juge de tou-

tes les femmes par moi - même.
Nos premiers mouvemens nous

portent à la tendrelTe. Cette dif-

pofîtion naît avec nous. Elle ne

nous quitte jamais -, & s'il fe trou-

ve quelques femmes qui meurent

fages 5 il faut qu'elles aient com-
battu pendant toute leur vie*

Combien croiez-vous , continuâ-

t-elle , que l'éducation qu'on nous

donne , Se la mollefle dans la-

quelle on nous élevé , contri-

buent à fortifier ce premier pen-

chant ? J'ai fait cent réflexions fur

la nature de mon efprit , & fur

celle de mon corps. Je fuis foi-

ble & tendre , voilà ce que j'ai

apporté en naiffant -, mais les lec-

tures , les fpedtacles , les conver-

faiions m'ont rendue folle , voiU
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ce que je dois à la manière donc

j'ai été élevée. Dès l'âge de douze

ans , je me formois l'idée d'un

Amant , tel que je l'aurois fou-

haité pour ctre heureufe : ce fan-

tôme m'accompagnoit par-touc

,

Ôc je fentois déjà pour lui les dé-

firs qu'infpire la réalité. J'étu-

diois tous les hommes que j'a-

vois occafion de connoître , ôc je

les aimois à proportion qu'ils me
fembloient approcher de la par-

faite image que je portois dans

mon cœur. Lorfque je vis pour la

première* fois celui que le fort

avoir deftiné pour être mon
Amant , je fentis des mouve-
mens extraordinaires , qui fem-
bloient m'avertir que c'éroit-là

l'homme que j'ainiois depuis

quatre ou cinq ans fans le con-

noître. Il prit pour moi des {qïi-

timens , donc il n'eut pas de
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j»eine à me perfuader. Plus je le

voiois , plus je lui trouvois de
rapport avec mon idole , & bien-

tôt il ne fut plus qu'une même
chofe avec elle. Ce n'eft pas que

Je ne lui aie fait acheter ma con-

quête alfez cher : mais à quoi ferc

la réfiftance d'une femme , qu'à

irriter fes propres délirs ; Je vou-

lois garder quelque dehors de
bienleance , & m'aiTurer que j'é-

tois aimée. Lorfque je crus Te-

rre , j'ouvris mon cœur à la plus

violente palîion qui fut jamais.

Vous me demanderez pourquoi

je n'ai pas du moins évite la der-

nière foiblelTe î Mais une femme
cft-elle maîtrefle d'elle-même,
quand elle efl: fans celTe avec un
homme qu'elle a rendu le maî-

tre de fon cœur ? J'ai compté fur

la tendreiïe & fur la générofité

de mon Amant -, je l'aimerois
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bien peu , iî je poavois le croire

capable de me trahir.

La converfation dura long-

rems fur cette matière. Je la

confolai autant que je pus par

Tefpérance d'un avenir heureux ,

qui la rejoindroit bien-tôt à l'ob-

, jet de fes défirs. EfFedtivement je

ne pouvois m'imaginer qu'il y eût

au monde un homme alFez lâ-

che 5 pour abandonner une fem-
me après l'avoir réduite a cet état.

J'aurois répondu,fur ma viejde la

fidélité de fon Amant. Le por-

trait, qu'elle m'en avoit fait , me
prévenoit en fa faveur -, & je

n'avois pas moins d'impatience

qu'elle de le voir arriver , pour
en faire un Ami.

Je foupai tous les ours avec

elle , jufqu'au retour de mon Va-

let. J'avois foin de me rendre de
bonne heure au logis , pour la
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ménager dans l'état où elle étoit *,

car fa grofTeire paroilToit avan-

cée. Le reftedu jour , je le palfois

prefque entier chez Mademoi-
felle de Colman. Enfin, huit jours

après , je rencontrai mon Valet

qui arrivoit en pofte. Surpris de

le voir feul , je lui demandai fi

Monfieur de ne venoit point

par derrière. Il me fit , fans répon-

dre , quelques fignes de tète , qui

me firent mal augurer du fucccs

de fa commiflîon. Il me préfenta

une lettre , qui étoit pour la De-

moi (elle. J'allai chez elle , fans

perdre un moment ; & je la lui

remis , en lui difant qu'elle de-

voit connoître cette écriture.

Elle l'ouvrit -, à peine avoit-elle

eu le tems d'en lire les premières

lignes , qu'elle tomba fans con-

noiiïance à mes pieds. Sa chute

fut fi violente , que je craignit;.
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beaucoup pour elle. Je lui fis don-

ner néanmoins de Cl prompts fe-

cours 5 qu'elle recouvra la con-

noKTance. Mais , bon Dieu 1 qu'il

eût bien mieux valu que cet éva-

nouiflfement eût terminé fa vie l

Malgré la foibleiTe qu'il lui avoir

caufée , elle fe leva comme une

fnrieufe , & fe jetta fur mon épée,

qu'elle tira du fourreau avant que

j'euiïe le tems de m'en apperce-

voir. Je l'avois mife , fuivant ma
coutume , fur une chaife en en-

trant dans fa chambre , parce que

je croiois n'en devoir fortir qu'a-

près avoir foupé. Elle s'en feroit

percée infailliblement , fî je ne

me fulTe jette fur elle pour l'ar-

rêter. J'eus befoin de toute ma
force j Se ce fut avec des difficul-

tés infinies , que je la fis alTeoir

dans un fauteuil , en lui tenant

les mains , de peur quelle n'at-

tentât
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tentât autrement fur elle-mcme.

Après y avoir demeure plus

d'un quart d'heure , fans me dire

une feule parole , je vis que les

larmes commençoient à couler de
fes yeux. Elle me pria d'un ton

alfez doux , de lui laiifer les mains
libres , en m'affurant qu'elk n'u-

feroit pas mal de cette liberté. Je
lui dis : Qu eft- ce donc , Made-.
moifelle , qui a pu vous caufei:

tant d'agitation } Je vous parle

depuis un quart- d'heiure ; vous
ne me répondez pas : craignez-

vous de me confier vos peines 3

Non 9 Monfieur , me répondit-

elle ; mon deiTein n'eft pas de
vous rien cacher. Ecoutez-moi ,

je vais vous ouvrir mon cœur.
Mon Amant m'abandonne I Le
Soleil n'a peut-être jamais éclaire

de perfidie fi lâche ôc fi noire. Le.

Ciel l'en punira ; il me doit cette

Tome /. H
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juftice. Dans le premier tranfporr

où cette funefte nouvelle m'a jet-

tée 5 j'étois capable de me donner

la mort , fi vous n'aviez arrêté

mes mains : oui , il eft certain

que j'allois me la donner ; mais

c'eft cette penfée même , qui m'a
ouvert les yeux tout d'un coup fur

l'excès de ma folie. Je n'ai pas

plutôt été aflife fur ce fauteuil

,

que mes regards font tombés fur

votre épée , que je vois encore là

toute nue. J'ai frémi , comme û
je l'euiïe déjà fentie dans mes en-

trailles. Je ne fçais comment il

cft arrivé que d'un moment à l'au-

tre , la raifon m'eft revenue. J'ai

fait plus de réflexions , dans l'ef-

pace d'un demi - quart d'heure ,

que je n'en ai fait de toute ma
vie. En un mot , vous me voiez

non- feulement réfolue de vivre ,

mais de renoncer a l'amour , à la
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haine , &c au monde même , s'il

fe peut ; car je n'ai plus d'autre

parti à prendre. Aidez moi dans

mon deiTein. Je vous devrai deux

ou crois fois la vie. J'ai une Tante

à TAbbaïe de P. R. , qui n'eft qu'à

quelques lieues de Paris. Elle

m'aime , & je fuis fùre qu'elle me
fera recevoir volontiers dans cet-

te Maifon. Je veux l'aller voir

promptement , lui faire l'aveu de
toutes mes foiblelles , & lui de-

mander le moien <ie les réparer.

Le Ciel , qui m'infpire ce delTein,

applanira les difficultés. Que di-

tes-vous de tout cela ? ajouta- 1-

clle en me regardant.

Je lui répondis que j'avois pei-

ne à le comprendre , éc que je ne
pouvois allez l'admirer. Mais , lui

dis-je , Mademoifelle , s'il m'efl:

permis de faire quelque réfl. xion

lut un il beau deffein , il me fem-

Hij



iji Mémoires
ble que l'embarras où vous êtes y
mertra quelque obftacle : vous ne

fongez point que vous portez uij

fardeau,dont il faut vous délivrer

auparavant. Bien entendu, reprit-

elle -, &: c'ell fur quoi j'ai princi-

palement befoin de votre fecours.

Nous verrons enfemble,par quels

moiens nous pourrons préparer

ma Tante à recevoir ma première

vifite •, car mes frères l'auront pré-

venue fans doute fur mon éva-

fion. Pendant que je traiterai ave.e

ellç , mes couches s'avanceront

,

& me laifleront enfin la liberté

que je défire. Permettez-moi de

prendre miûntenant un peu de

repos ', j'ai befoin de me remet-

tre de l'agitation où vx:)us m'avez

vue.

Qui n auroit cru comme moi

,

après un difcours II tranquille &
fi içneux , que cette infortunée
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Demoifelle étoit enriéremerit re-

venue à elle-même , & que fes

féfolutions étoient finceres > Il ne

vous paroîtra pas croiable qu'une

femme , dans le fort de fa palfion,

ait pu pouffer la diflmniiation (î

loin. Je la quittai , après avoir re-

commandé à fa Femme de cham-

bre delà faire mettre au lit. Elle

confentit à tout ce qu'on voulut.

Lorfqu'elle fe fut couchée , clic

ordonna , fans faire paroître la

moindre émotion , qu on la laiC-

sât feule. La Femme de chambre

fortir. Je me retirai dans mon ca-

binet , où je m'occupai de quel-

que ledurc. Environ deux heures

après , la maîtrenTe du logis vint

à moi toute eflf'raiée , avec Ta Fem-

me de chambre , qui étoit pale

comme la mort. Ah î Monficur ,

me dirent- elles , il eft arrivé quel-

que malluîur. Nous avons vu com>

Hii)
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ber plufleurs goûtes de fang , du
plancher de la chambre de Ma-
demoifelle. Nous fommes allées^

à fa porte j nous l'avons trouvée

fermée. Elle en a tiré la clé : nous
avons lieurré affez fort ; elle re-

fufe d'ouvrir Se de répondre. Ve-
nez vous-même ; &c dites-nous ce

qu'il faut que nous faflions. J'y

courus fur le champ. Je frappai

rudement à la porte. On ne ré-

pondit point. Alors , fans balan-

cer , je pris une longue bûche

que je gliiTai entre le feuil & la

porte *, &c du premier effort , je la'

levai de deiîus fes gonds. Nous
entrâmes , ôc nous vîmes le plus

affreux fpecflacle du monde. Des
flots de fang couloient du lit fur

le plancher. Je m'approchai. La.

pauvre Demaifelle étoit couchée

fur le dos,fans vie ôc fans mouvez
ment j elle s'étoit enfoncé , dans
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le coeur , le couteau dont elU

avoit coutume de fe fervir a ta-

ble. Je le tirai promptement de

la plaie , où il ecoit encore. Les

deux femmes commencèrent à

jetter des cris. Je les fis taire , en

leur faifant entendre qu'elles al-

loient fe perdre , & moi avec el-

les. Je les envoiai chercher de
l'eau , pour laver les traces du
fang. Pendant qu elles y travail-

loient de toute leur force , je jet-

rai les yeux fur la table , & j ap-

pertus un papier : je le pris , ôc

j'y lus ces mots.

» Trop généreux Moufquetai- •

»* re , je vous demande pardon de
" vous avoir trompé. Il nVétoir

»' impolîible autrement d'exécu-

>» ter le deflfein que j'ai pris de
w mourir. Votre aveugle amitié ,

» pour une Malhcureufe , vous
w empccheroic de voir que la

Hiv
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5> mort lui eft devenue nécefTaî-

1* re 5 dans l'horrible état où elle

w eft réduite *, & croiant me fer-

w vir , vous augmenteriez mes
5* maux en me confervant la vie

» malgré moi. Adieu. Je meurs
» contente. Le Ciel , qui ne pu-
»j nit que les crimes , aura pitié

îî de mon ame. Je n'ai d'inquié-

« rude , que pour le malheureux
?' fruit qui eft dans mon lein. J«
« crois que fl Ton me fait ouvrir

w promptement après ma mort

,

p> on pourra le baptifer. J'aurai

» foin de me donner le coup
w vers le coeur , pour épargner ce

» pauvre petit Innocent. Adieu ,

ii généreux Moufquetaire. J'em^
» porte une parfaite reconnoif-

« lance pour tous vos bienfaits. »

Cette lettre me pénétra d'hor-»-

reur , de pitié &: d'admiration.

J'étoit fi faiiî y que je ne fcavois
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i quoi me dctenniner. Cepen-
dant le péril éroit prelfant. J'en-

voiai monValet de chambre aver-

tir, un Chirurgien voifin , de fe

rendre fur le champ chez moi

,

avec les iaiftrumens nécefTaires

pour une opération dangereufe.

Il vint aulfi-tot. Je lui fis promet-

tre le fecret , avant que de l'intro-

duire dans la chambre *, & lui

aiant raconté en peu de mots ce

qui venoit d'arriver , je lui fis

commencer l'opération en ma
préfence. Elle fut heureufe. L'en-

fant avoir alfez de vie , pour m'af-

furer que nos foins n'etoient pas

inutiles. Il mourut une demi-
heure après. Je fis porter , pen-

dant la nuit y les deux corps an
Cimetière de Saint Nicolas des

Champs. On les paflTa par-defTus

la muraille , à l'aide de quel-^

«[ues échelles , ôc je les. fis enter-*

Hv
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rer à mes yeux dans une mcme
foife.

Cette funefte avanture fit fur

Rioi des impreffions terribles. Elle

fervit fur - tout à me dégoûter

du commerce des femmes -, &:

je réfolus d'y renoncer entiére-

anent. Je commençai par chan-

ger de demeure. Je pris un appar-

tement au Fauxbourg Saint Ger-
iTiain^ dans la rue de la Comé-
die. Les huit premiers jours , je

demeurai comme abforbé dans

ma chambre , uniquement occu-

pé du tragique événement dont
j'avois été témoin. Mais j'étois

né pour les avantures , & j'en

avois bien encore a effuier avant
que de devenir tranquille.

Je fis connoiiïànce , à la Co-
médie j avec le Marquis de Sévi^

gny 3 fils de la célèbre Marquife

^dexe nom. Il étoit de mon âge.
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Notre amitié fe forma fiins pré-

paration. Nous avions à peu près

les mcmes goûts & les mêmes
pen.chans. Dès le premier jour

de notre connoiiTance , nous liâ-

mes une partie de plaifîr pour le

lendemain. Elle s'exécuta très-

agréablement. Il amena avec lui

Monfieur de Racine, qui s'étoit

déjà fait connoître par fes belles

Tragédies , & Monfieur l'Abbé

de Cogan , qui paiïbit pour un
très - bel efprit. Monfieur de Ra-
cine nous apprit qu'il devoit être

reçu , deux jours après, à l'Acadé-

mie Françoife. Il nous récita le

Difcours qu'il avoir préparé pour

fa réception. Nous en critiquâ-

mes plufieurs endroits , qu'il eut

la complaifance de chani^er en

fuivant nos confeils. Le Marquis

de Sévigny avoir l'efprit très-fin

& très - agréable. On n'a jamais

Hvj



î §0 Mémoires
tourné mieux que lui une polif^

fonnerie. Le ton de fa voix , lair

délicat & badin dont il s'expri-

nioit , donnoit de la grâce à fcs

moindres paroles. Il étoit palîion^

nément épris d'une Comédien^
ne 5 qui épuifoir fa bourfe par de

folles dépenfes. Il nous propofa

après fouper , e'eft-a-dire , vers

minuit , d'aller rendre vifite à fa

Maîtreiïe. Nous y fûmes tous en-

femble. Elle ne faifoit qu'arrives

chez elle , dans un carofle qu'elle

renoit de la libéralité du Marquis*

Malgré les. obligations qu'elle lui

avoit 5 elle parut choquée de ce

qu'il lui amenait trois perfonnes

inconnues à une telle heure. IL

îîie femble que tu veux bouder >

lui dit Sévigny :fçais-tu que je

t'amène un Académicien qui t'ar

Élit Reine plus d'une fois , urb

Idûufquetaire. qui paie fort.régii^-
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kcrement fes quinze fols au par-

terre ; &c un Abbé , qui joue \\x

Gomédie prefque aulîl-bien que
toi > Allons y. Moniiciir l'Abbé ,

dit il à l'Abbé de Gogun , paroil-

fez fur la fccne. Mademoifelle fie

hier le rolle d'Iphigénie, Se vous

faites le perfonnage d'Abbé. Vous
êtes Eccléliaftique,à peu près com^
me elle eft PrineelTe. Il faut , s'il

vous plaît V que vous nous- don-
niez tous deux un plat de votre

métier. Cette tirade d'éloquence

fit rire la Comédienne , de la miîs

en bonne humeur. On ne parla

plus que de rire , &: l'on exécuta

le projet du Marquis , qui étoic

de faire déclamer quelque fcênQ

de Racine à l'Abbé de Cogan *, il

y confentit. Nous lui mîmes una
perruque , un habit galonné , ôcc,

pour faire le rolle de Titus. Ja
Ji'ai janiais.ri de il bon cœur. La
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Comédienne faifoit Bcrénice5cl'u*

ne maniera enchantée. Le pauvre

Abbé , qui n'avoir jamais exercé

fon talent pour la parole que
dans quelque miférable Sermon ,

exprimoit les agitations de Titus

avec un ridicule achevé. Nous
pâfsâmes ainfi une partie de la

nuit -, & nous nous féparâmes , en
promettant à Monfieur de Racine

d'alîifter à la cérémonie de fa ré-

ception à l'Académie.

Nous lui tînmes parole. La
falle étoit remplie de quantité de
perfonnes de la première diftinc-

tion 5 que la réputation du nou-^

vel Académicien y avoir attirées.

Il faut avouer que Racine char-

ma tous {es Auditeurs. Il étoit bel

Homme y il déclamoit bien. Son
Difcours étoit bien compofé. A
peine put-il répondre à l'empref-

fement de tous ceux qui venoient
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Tembraifer , 6c le féliciter de fon

fuccès. Je ne lui dis que deux

mots à Toreille , pouu l'inviter à

fouper. Il me promit de s'y ren-

dre. J'avois eu foin de prier au-

paravant Monfieur Eoileau , que

je connoiirois , 6c Monfieur de

Molière , que je ne connoilfois

pas 5 mais à qui le Marquis de

Sévigny avoir fait le compli-

ment de ma part. Il amena en-

core le Chevalier de Méré , &c

l'Abbé Geneft. Nous nous trou-

vâmes fept a table , & de la

meilleure humeur du monde.
Monfieur Boileau nous raconta

quêtant à Verfailles quelques

jours auparavant , il avoit eu

une plai(ante querelle avec Mon-
fieur Mocolieri , Envoie de Ve-

nife. Celui-ci lui reprocha , com-
me une marque de mauvais gout^

Savoir traité les beautés du Tafic
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de clinquant. Monfieiir Boileatl

ne fe détendit d'abord qu'eii ba-

dinant j mais l'Envoie continiianc

de lui dire d'un ton fort férieux ,

que cette raifort avoit pourtant

empêché les Académiciens délia

Crufca de Florence , de lui offrir

une place dans leur Corps , com-
me ils l'avoient réfolu j qu'après

avoir examiné la chofe dans une

de leurs aifemblées , ils avoient

conclu que ce feroi-t déshonorer

leur nation , que d'accorder cette

marque d'honneur à une perfon-

ne qui avoit décrié le plus bel ef-

prit d'Italie *, Boileau , piqué de
ce difcours , répondit en viai fa-

tyrique : Si j'ai traité iî mal le

TafTe , qui de l'aveu de Meflieurs

de la Crufca eft le plus bel efpric

d'Italie , jugez quelle idée je dois

^voir de ceux qui fe reconnoiffent:

inférieurs à lui j ôc concluez de-
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là , que l'eitime oii le mépris- des

Académiciens de Florence eft une

choie fort indiftérente pour moi.

Mon (leur Mocolieri s'échauffa là-

deifus , &C traita Boileau de petit

Pocte fuperbe. Boileau appella

l'autre , petit Italien ignorant.

Quelques perfonnes de diftinc-

tion , qui éroient prcfentes , fu-

rent obligées de leur impofer fu

lence , pour arrêter cette que-

relle.

Nous applaudîmes aux répon-

fes de Monfieur Boileau ; Ôc les

réflexions que nous fîmes fur fon

hiftoire nous conduifirent à par-

ler d'une foule de mauvais Ecri-

vains , qui inondoient alors Paris,.

Tous les Convives lâchèrent quel-

ques traits pkifans •, & Boileau

mr-tout triomphoit fur cette ma-
tière. Pradon , Bourfault , Per-

toult , & quantité d'autres ne fu-
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renr point épargnés. Monfieur le

Chevalier de ^4éré , qui étoit d'u-

ne humeur affez grave, nous dit

que quoiqu'il trouvât fort raiion-

nable la coutume du Roiaume

,

qui ne permet point qu'un livre

foit imprimé , sll n a fubi Texa-

men des Cenfeurs , il lui fembloit

néanmoins que l'intérêt du Pu-
blic demandoit quelque chofe de

plus : qu'il faudroitque tous ceux

qui fe lailFent furprendre à la dé-

jnangeaifon d'écrire, fuffent obli-

gés de faire preuve de leur capa*-

cité ; &c qu'au lieu qu'on examine
l'ouvrage pour en permettre l'im-

preffion , on commençât par exa-

miner l'Auteur , pour lui permet-

tre de compofer l'ouvrage.

Cette penfée fut trouvée fort

judicicufe , êc fort convenable

aux bcfoins préfens de la Répu-
blique des Lettres. On chargea
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Xloiilieur de Molière , de dreiTer

un Placer , qui feroit piéfenrc a

Monfîeiir le Chancelier , pour lui

demander ctftte réforme dans la

Littérature.Nous badinâmes ainiî

tics-agréablement , le rcfte de la

ibirce.

Le lendemain , Monfieur de
Racine , qui avoit pris quelque
amitié pour moi , me propofa

d'aller promener avec lui juf-

qua l'Abbaie de Port-Roial Aqs

Champs , où il avoit une proche

Parente , & quantité d'Amis Le
plaifir de l'accompagner , & la

réputation de cette célèbre Ab-
baie , m'y firent confentir volon-

tiers. Nous y fûmes reçus à mer-
veille. On nous y retint quelques

jours. Moniieur Arnauld , qui y
étoit alors , me fit mille carell'es.

Comme j'avois refprit aiTez cuU
tivépour un homme de mon âge»
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il prit plaifir à m'inftruire du fujet

des fameufes eonteftations qui di-

vifoient alors l'Eglife de France.

Il me Rt même gourer fes fenti-

mens ; & je puis dire que j'étois à

demi Janfénifte ^ lorfque je quit-

tai cette Maifon. La Mère Agnès,

qui étôit parente de M. de Raci-

ne , prit fort à cœur ce qu'elle ap-

pelloit ma converfion. Elle avoit

Deaucoup de brillant dans la con-

verfation ,& n'avoitpas moins de
foUdité d'êfprit. Elle me fit pro-

mettre de retourner de tems en

tems pour la voir. Je fus obligé

,

quelques mois après , de cherclbe»

un aifle dans c&tte Abbaie , pour

éviter les fuites d'une avanturô

qui a renverfé ma fortune*

Etant retourné 1 Paris , ;e trou-

vai une lettre de Mademoifelle

de Colman. Elle n'étoit point

fignée de fon nom ,^ cétoit
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l'unique que j eulfe reçue d'elle.

Aulîi ne pus- je connoître d'où

«lie venoit , que par fa leâ:ure.

C'étoienr des reproches d'avoir

laiifc pafTer tant de tems fans U
voir , de des plaintes de la peine

<jue je lui avoi5 fait prendre, pour

découvrir le lieu de ma demeu-
re. Quelque réfolution que j'eulTe

formée de renoncer abfolument

aux femmes , fon mérite me re-

vint à l'efprit , Se renouvella les

premières imprellîons qu'il y
avoir faixes. Je trouvai d'ailleurs

qu'il y avoir eu de l'impoliteffe

à l'abandonner Ci brufqucment,

ôc je condamnai ma conduite. Je

fils la voir des le lendemain, pour

lui en faire mes excufes. Elle me
reçut avec une joie, qui me fit

aiïez connoître que j'étois bien

dans fon cœur. Sa Mère n'en

marqua pas moins. J'eus la foi*
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blefTe de reprendre mes anciens

fentimens -, mais comme je ne

fuis pas fait pour être heureux ,

ma tranquillité ne fut pas de lon-

gue durée.

Je voiois Mademoifelle de Col-

man depuis deux mois , avec

beaucoup d'alîiduité. Sa fagefïe

m'étoit connue. Si je l'aimois ,

j'étois sûr d'en être aimé. Cepen-
dant la jaloufie s'empara tout

d'un coup de mon ame , ôc vint

empoifonner toute ma fatisfac-

tion. Cruelle Ôc funefte. paflion l

Un jeune Abbé , qui fe faifoit

appeller de Levni , trouva le

moien de s'introduire dans la

niaifan de Madame de Colman.

Je m'apperçus , en peu de jours ,

du deuein qui l'y amenoit. Ses

fréquentes vifites , fes regards ,

fon emprefTement , & mille au-

tres marques > me firent trop con-
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noître que j'avois un rival. Je
fus indigné qu'un homme de fa

profeflion osât fe mettre en con-

currence avec moi. Je me croiois

néanmoins fi affurc du cœur de
Mademoifelle de Colman , que
je n'appréhendois rien de fa part :

mais enfin ma bizarrerie ne me
permit pas de fouffrir qu'un Ab-
bé entreprît de me le difputer.

Je le tirai un jour à l'écart , & je

lui dis d'un ton de maître , que
je lui défendois de paroître ja-

mais avec moi dans un mcme
lieu *, &: que s'il étoit alTez hardi

pour s'y trouver , je lui donnerois

vingt coups de canne. La rougeur

lui monta au vifage : il me répon-

dit que s'il avoir une cpée , je nç
lui parlerois pas fl fièrement. Je
vous avoue que perdant toute pa-

tience à cette réponfe , je lui don-»

nai effedbivement plufieurs coups
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d'un bâton que je portois à la

main. Il me quirta fans ajoûter

un mot , & ne fe préfenta plus

devant mes yeux. Je crus que la

honte de la crainte l'avoient fait

difparoître. Quelques mois fe

panèrent. J'ctois û charmé de

Mademoifelle de Colman , que
j'avois pris la réfolution de î'é-

poufer. Il falloir obtenir le con-

îentement de mon Père *, mais

j'efpérois qu'en faveur des richef-

fes il paiferoit fur l'inégalité de

la naiffiince. Je me diipofois à

lui demander cet aveu , lorf-

qù'un jour au matin mon Valet

vint m'annoncer un inconnu , qui

fouhaitoit de me parler un mo-
ment. J'étois à m*habiller : je lui

fis dire d'entrer. Son vifage fe re-

nouvella tout d'un coup dans ma
mémoire*, ôc quoiqu'il fut fous

les habits d'un homme d'épée , je

le
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le reconnus facilement pour ce

même Abbé que j'avois maltraité

trois mois auparavant. Si vous me
reconnoilFez , Monfieur , me dit-

il d'un ton ferme , vous devez

concevoir le delTein qui m'amè-
ne chez vous : je fuis celui que
vous outrageâtes indignement , il

y a trois mois , fous l'habit& fous

le nom de l'Abbé de Levin. J'ai

quitté l'Eglife exprès pour en ti-

rer raifon. Choinlfez le tems , le

lieu , &c les armes.

Ce procédé me parut franc ôc

généreux. Il eft jufte , mon Brave

,

lui rcpartis-je , queJe vous fatis-

falTe : l'honneur offenfé veut du
fang. Ne remettons pas à un autr«

jour ce que nous pouvons exécu-

ter dès ce moment. Pour les ar-

mes nous nous fervirons , Ci vous

voulez , de nos épées. Je vous

lailTe le maître du lieu. Nous
Tome L I
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convînmes de nous rendre a dix

heures, par des chemins difFérens,

fur le bord de la Seine , du coté

de la Grenouillère. Nous y arri-

vâmes prefque en même tems.

Nous nous battimes un demi-
quart d'heure fans avantage. Je

fus bleiTé le premier , d'un coup

léger à la cuilfe *, mais , plus heu-

reux que mon adverfaire , je lui

enfonçai auiïi-tôt mon épée au

travers du corps. Il tomba , en di-

fant : je fuis mort. Je crus d'a-

bord qu'il rétoit -, &c j'allois jetter

le corps dans la rivière , mais je

m'apperçus qu'il refpiroit encore.

La compalîion m'obligea d'aller

chercher du fecours , aux maifons

les plus voifines. Ce fut la caufe

de ma perte : car s'il fut mort fur

le champ , on auroit ignoré qui

étoit l'auteur du coup. J'avertis

quelques perfonnes que je ren-
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contrai , d aller promptement le

fecourir , &c je me retirai pour

éviter d être reconnu. Mais mon
Ennemi n'eut pas la géncrofité de

cacher mon nom en mourant. On
fiçut le jour mcme , dans tous les

endroits de Paris , que je m'ctois

battu , ôc que j'avois tué mon
homme.

J'érois refté néanmoins dans

la Ville : mais mes amis me con-

feillerent de fortir , & de cher-

cher une retraite. Comme il étoic

à craindre qu'il n'y eut déjà quel-

q.ies ordres pour m'arrcter à la

pofte , je pris le parti de hie dé-

guifer en payfan -, 3c je me rendis

dans cet équipage a l'Abbaie de

Port-Roial , fans avoir communi-
?_ué mon defTein à perfonne. J'y

us bien reçu. Monfieur Arnauld

y étoit encore. Je lui découvris

mon malheur ; il me fit des repri-
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mandes levei'es fur l'adion peu
clirctienne que je venois de faire

,

& me cita quantité de paiîages

de l'Ecriture &c des Pères , pour

me prouver qu'il n'eft pas permis

de donner la mort à fon Prochain.

C'eft une vérité que je n'ignore

pas 5 lui dis -je -, mais quel parti

voulez- vous que prenne un pau-

vre Gentilhomme , dans les cir-

conftances où je me fuis trouvé ?

Vous fcavez Les loix de l'honneur.
3

Je fçais encore mieux les loix du
Chriftianifme , répondit févere-

ment Monfieur Arnauld. Vous
aviez maltraité injuftement votre

adverfaire *, il ne falloir pas rou-

gir de l'appaifer par des foumif-

llons. Si vous appréhendiez que
cela ne vous fît quelque tort dans

le monde , vous avez un moien
d'éloigner de vous tout foupçon

de lâcheté ; c'eft de vous biea
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battre d la guerre. Ceft-Li que la

bravoure eft permife. Le Mon-
de , tout injuile qu'il eft , n'accii-

fera point de lâcheté un Officier

qui évite les duels , fi cet Officier

fait fon devoir , dans l'occafion ,

pour le fervice de fon Prince &:

de fa Patrie. On diftini^ue aifé-

ment la poltronerie d'avec la re-

ligion «si la fagelTe. Suppofons

qu'un homme de guerre , non
feulement brave dans les com-
bats <U dans les lièges de Villes ,

mais honnête homme & bon
Chrétien dans le cours de fa con-

duite , vienne à refufer un duel ;

il n'y aura perfonne qui n'inter-

prète bien les motifs , & qui ne
juge que ce qui l'arrête eft le mê-
me fentiment de Religion , qui

eft la régie de toutes fes autres

actions. Mais j'avoue qu'un Dé-
bauché , qui cviteroit de tirer l'c-

liij
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pée dans la même occadon , fe-

roit foupçonné juftement d'être

un poltron & un lâche *, parce

qu'il n'eft pas naturel de croire

que l'amour du devoir le con-

duife alors , lui qui fait profef-

jfion d'en violer ailleurs toutes les

loix. L'importance eft donc d'être

honnête homme Ôc Chrétien : on
ne fe trouve jamais expofé à l'in-

famie 3 parce que la probité &C

le Chriftianifme s'accordent tou-

jours avec les droits du véritable

honneur.

Voilà de quelle morale j'étois

régalé tous les jours à Port*

Roial. J'y palTai plus de fix fe-

inaines. Monfieur Arnauld y ve-

r.oic fouvent avec d'autres Ec-

eléfiaftiques , dont j'ai oublié les

noms. Il y en avoir d'ailleurs

quelques - uns , dans l'Abbaie ,

qui éroient regardés comme les
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oracles du parti Janfcnien , &c qui

menoient une vie très - réglée ôc

très-édifiante ; ainfi je n'étois pas

fans Compagnie.
Pendant ce tcms-là5mes Amis

s'emploioient de toute leur force,

pour me faire obtenir ma grâce.

Si l'Evcque de Marfeille , mon
Oncle , eut été en France , j'au-

rois réulîi plus facilement par fon

crédit ; mais le Roi , qui l'hono-

roit d'une parfaite conriance , l'a-

voit envoie en qualité d'Ambaf-
fadeur extraordmaire à la Cour
de Pologne , pour travailler à

faire élever fur le Trône le Grand
Maréchal Jean Sobiefni. Je trou-

vai néanmoins des protecteurs (i

puiffans & fi zélés , qu'ils vinrent

a bout de perfuader à fa Majefté

,

que mon affaire , n'étoit rien

moins qu'un duel *, que j'avois

étç attaqué en revenant de la

liv
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chaiTe 5 & que j'avois tué mon
Ennemi en me défendant. Com-
me le fujet de notre querelle n'a-

voit été connu de perfonne , cette

explication pafTa enfin pour conf-

tante ; & j'eus la permiiîion de

revenir a Paris. J'obtins , quelque

rems après , mes Lettres d'aboli-

tion y avec les formalités ordi-

naires.

Fin dufécond Livre^
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MEMOIRES
D U

MARQUIS DE ***.

LIVRE TROISIEME.

J»,E Comte de Rofambert con-

tinua de me raconter la fuite de

fa vie , c'e(l-a-dire le fameux duel

où il eut encore le malheur de

tuer un de fes Ennemis *, fa fuite

dans les Pays étrangers *, i^as di-

verfes courfes -, fon arrivée en Al-

lemagne , où il fe mit au fervicô

de l'Empereur. Il me fit la rélar-

Iv
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tion du fiége de Vienne , auquel

il avoit aflifté -, de la prife de Bu-
de , Ôc de la défaite de l'armée

Ottomane. Enfin il pourfuivit fa

narrarion , julqu'au tems de fa vie

où il étoit alors. Comme j'ai ap-

pris que toutes ces particularités

ont été données au lublic depuis

fa mort , je ne grcflirai point ces

Mémoires par un récit qu on peut

trouver ailleurs^ Il me lufEt d'a-

jouter que le Roi , toujours ine-

xorable pour les duels , ne voulut

jamais confentir à lui faire grace.^

Il fit entendre feulement à Mon-
iîeur de Janfon , qui avoit été

nommé à l'Evèché de Beauvais en

167^. ôc qui venoit alors d'être

fait Cardinal par le Pape Alexan-

dre VIII. qu'on ne feroit aucune
recherche de fon neveu , pourvu
qu'il demeurât en France lous un
3aom emprunté , & qu'il tînt une
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conduite lage &c tranquille. Le
Comte finit fon récit ., en me di-

flinc que fon delTein étoit d'aller

fervir dans l'armée d'Italie , &
qu'il efpéroit que le Roi lui ac-

corderoit de l'emploi. Il obtint

en effet la Majorité d'un Régi-

ment Etranger 5 & il partit quel-

que tems après , pour aller join-

dre l'armée de Monfieur de Ca-
tinat. Mais , avant fon départ ,

nous pafsames encore quelques

mois a Paris , dans nos diverrif-

femens ordinaires. Nous évitions

le grand monde 5c les nombreu-
fes compagnies. Si nous rendions

quelques vifites , c'étoit a des Re-
ligieux de mérite , ou à quelques

beaux efprits de Paris , dont la

converfarion pouvoir nous inf-

truire. Nous allions voir affez fou-

Tent le Père Bouhours , Jéfuite dii

Collège de Louis le Grand , qui
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nous entretenoit avec cette poli-

teiTe qui faifoit fon caradere. Il

nous nt préfent de quelques uns
de {es ouvrages. Je dois dire ici y

pour l'honneur de fa mémoire „

qu'il ne manquoit jamais d'infé-

rer dans nos converfations quel-

ques réflexions de piété , Ôc qu'il

les tournoit fi agréablement , que
nous recourions quelquefois plus,

d'un quart - d'heure , fans l'inter-

rompre. Un jour qu'il nous avoit

conduits dans la Bibliothèque , &
que j'en examinois les livres , avec

beaucoup d'attention , il me de-

manda pour quelle efpece de li-

vres j'avois le plus d'inclination >

Je lui répondis que j'aimois beau-

coup un bon livre de Morale , où;

les détours du cœur humain fuf-

fent bien expliqués -, les avantages;

de la vertu , & les douceurs d'une.

vie réglée , expofés dans tout leuc
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Jour ; enfin un livre où ce qui

F
eut faire le vrai bonheur de
homme fut bien traire. Je fuis

charmé , me dit le Père Bou-

hours , de vous voir dans un il

bon goût. J'en conclus qu'infail-

liblement votre cœur elt porré a.

la vertu i que vous êtes mainte-

nant un honnête homme , & que

vous ferez quelque jour un Saint,

Je me mis à rire. Voila , repris- je>

un jugement bien flatteur pour

moi. Mais , fçavez-vous , mon
Père , que ce n'eft que par l'efpric

que je penfe fi bien ,*, & qu'ea

même tems que j'eftime la fagefïe

& la vertu , j'ai toutes les peines

du monde à la pratiquer ? Cela
n'eft pas furprenant , répliqua le

Père Bouhours -, vous êtes jeune >

la Nature a fes droits , il en coûte

à votre âge pour la combattre >

trop fouvent même elle triomphe



io6 Me moires
de la Religion Ôc de la Raifon,

Mais , quelque fupériorité qu'elle

puide prendre fur ces deux régies

de notre conduite, elle ne les effa-

cera jamais entièrement dans un
cœur tel que je viens de connoî-

tre le vôtre. Je vous déde , par

exemple , continua-t-il , du ca-

ractère dont vous êtes , de vivre

jamais tranquillement dans le dé-

fordre : vous fentirez malgré vous

des remords *, ôc quand vous com-
mettriez les plus grands crimes ,

votre cœur regrettera toujours la

vertu.

Une connoiiïance très -agréa-

ble , que je fis encore par le moien
du Comte de Rofambert/ut celle

de Monfieur de Racine. Je n'ai

guéres vu d'homme dont refpric

£m plus cultivé , & les manières

plus polies. Il nous dit qu'il dé-

voie le caradtere tendre & gra-
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deux qu'on admire dans fes Tra-

gédies , à la tendrelfe qu'il avoic

pour la Femme > & à celle dont

elle étoic remplie pour lui : que
lorfqu'il avoic à traiter quelque

endroit tendre &c touchant , il

montoit à la chambre de cette

chère Epoufe , & qu'un moment
de fon entretien &c de fes carelfes

lui metcoit le cœur dans la fitua-

tion qu'il falloit , pour produire

les plus beaux fentimens. Il nous

lut quelques endroits de l'hiftoire

de Louis le Grand , à laquelle il

ctoit chargé de travailler. Nous
ne pûmes refufer des éloges d la

beauté du llile • mais il nous pa-

rut que les louanges du grand

Monarque y étoient trop fouvent

répandues ; & nous jugeâmes que
fi cet ouvrage étoit un jour donne
a« Public , on ne le liroit , tout

au plus , que comme un beau pa-

négyrique.
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Le Comte deRofamberr, aianr

enfin obtenu l'emploi qu'il folli-

citoit , partit de Paris pour fe

rendre dans le Piedmont , &c me
lailFa beaucoup de regret de fon

éloignemenr. Nous nous promi-

mes mutuellement de nous ai-

mer toujours. Je n'aurois pas ba-

lancé à prendre le même parti

,

û j'en eufTe eu la liberté-, mais il

falloir attendre nécelTairemenc

que le Noviciat de mon Père Rit

expiré , pour mettre quelque ar-

ranc^ement dans mes affaires.Moii

denein étoit d'aller rejoindre en-

fuite mon Ami , ôc de faire mes
épreuves militaires fous fa con-

duite. La Fortune en difpofa au-^

trement. Je ne le revis que plii-

iieurs années après notre fépara-

tion 5 comme je le rapporterai

dans le cours de ces Mémoires

,

ôc nous eûmes , l'un & l'autre ,
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quantité d'avantures fâcheiifcs à

elFuier dans cet intervalle.

J'appris du Père Prieur Ai^%

Chartreux , avec qui j'avoi^ tou-

jours entretenu un commerce de
lettres , le tems où mon Père de-

voir faire la Profelîion religieufe.

Je me rendis en Province , pour
aflifter à cette trifte cérémonie.

Je voulois le voir avant qu'il prît

le dernier engagement , &: je fis

tous mes efforts pour cela ; mais
fon parti étoit pris. Il me fit ré-

pondre qu'il m'étoit inutile d'y

penfer , & que je n'aurois la fa-

tisfadlion de le voir que le lende-

main de la prononciation de fes

vœux. Il fallut en palTer par-là.

J'alfiftai donc à cette fcte lugu-

bre. L'Eglife éroir remplie d'une

foule de perfonnes de routes les

conditions , que la curiofité y
Avoit attirées. Je ne pus retenir
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mes larmes , en voiant un Pare

qui m'écoit fi cher , avec un vifa-

ge pâle , Se déjà défiguré par la

pénitence : mais ce fut hier au-

tre chofe 5 lorfque je l'entendis

prononcer la fatale Formule, Je
ientis des déchiremens , qui m'o-

bligèrent de fortir du Chœur par

une porte de derrière. Il étoit le

feul qui ne paroiffoit pas émîi : fa

piété 3c fa confiance firent l'ad-

miration de tout le monde , &
l'on n'en parloir qu'avec éton-

iiement. Ce jour fera toujours

cher & douloureux à ma mé-
moire :

.... OuemfeTnper acerhum ,

Semper honoratum
, fie Dit volmjlis ^

habebo.

Il confentit le jour d*après à

recevoir ma vifite. Je me jettai

à fes genoux , que je tins long-
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tems embrallés. Il me fit lelever

d'un vifage rianr *, nous nous aiîi-

mes. Le Père Prieur , qui étoic

avec nous , voulut que nous dî-

nallions enfemble. Nous ne par-

lâmes , pendant le repas , que de

la douceur d'une fainte folitude ,

& de la vanité des plaifirs du
ftîonde , quand on les compare
à ceux que donne la vertu. Le
Père Prieur , qui étoit un hom-
me de Dieu , nous raconta plu-

fieurs traits cdifians de quelques

perfonnes de condition , qui

avoient prcieré , comme mon
Père , le fervice de Dieu aux avan-

tages du (îccle. Nous tombâmes
enfuite fur l'hiftoire de faint Bru-

no. Comme j'avois quelque diffi-

culté à croire les trois apparitions

du Do(fleur , le Père Prieur nous

dit qu'il fo trouvoit à la vérité des

perfonnes qui doutoicnc de cô



m Mémoires
fait -, mais qu'après tout , ce n'é-

toic point ce qu'il y avoit de plus

admirable dans la converfion de
faint Bruno -, qu'il y a quelque

choie de plus grand, dans le chan-

gement du cœur ôc des inclina-

tions d'un homme déréglé , que
clans la réfurreélion d'un Mort :

que cependant il ne falloit point

auffi révoquer en doute tous les

faits qu'on a de la peine à expli-

quer 5 Ôc que Dieu a £qs raifons

pour permettre quelquefois les.

évenemens les plus extraordinai-

res. Là-defTus il nous rapporta

une chofe fort fînguliere , qu'il

avoit apprife récemment.
Dans une petite Ville de cette

Province , nous dit-il , une Dame
aiTez riche étoit demeurée veuve

dans un âge peu avancé. Elle

n'avoit qu'un fils qu'elle éleva

dans la crainte de Dieu *, de la
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tendreire qu'elle avoir pour lui ,

l'empccha de peu fer à un fécond

mariage. Lorlque ce fils eut at-

teint un certain âge , elle le mie

chez un Procureur , pour lui faille

prendre une teinture des affaires.

Ce jeune homme étoit fi fage &C

Cl appliqué , que le Procureur prie

une entière confiance en lui. Un
jour il lui mit entre les mains

quelques papiers de conféquence,

qu'il n'avoit pas le tems de ferrer

lui-mcme , de lui recommanda de

les garder foigneufement. Pour

les mettre en sûreté , le jeune

homme les cacha dans un lieu

fecret de fa chambre. Quelque
tems fe pliTe , fans que le Procu-

reur penfe a redemander fes pa-

piers ; il les redemande à la fin.

Les papiers ne fe trouvent plus

,

le Procureur fe plaint , gronde ,

menace > enfin voiant que riea
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ne paroifloit , il fait faifir le jeu-

ne homme 5 & le l'ait mettre en
prifon. Il ne s'agiffoit de rien

moins que de la corde , c'étoit un
vol domeftique ; & d'ailleurs la

fortune de quelques familles étoit

attachée à cqs papiers. La Mère ,

qui apprit le malheur de fon fîls

,

en fut inconfolable. Elle pria le

Ciel , elle invoqua tous4€s Saints *,

mais tout cela inutilement. Le fils

de fon côté proteftoit fon inno-

cence 5 & juroit qu'il n'étoit cou-

pable que d'un pur oubli : il ne

pouvoit fe fouvenir de l'endroit

où il avoir placé le dépôt qu'on

lui avoir confié. Cependant, com-
me en Juftice on n'a point d'é-

gard à l'intention , le châtiment

alioit fuivre de près cette faute

involontaire. La Mère affligée ,

fortant de fa maifon pour aller

foUiciter le Lieutenanx Général
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en Faveur de Ion fils , fait rencon-

tre d'un homme fort bien mis,qui

s'arrcte à la confidérer , & qui lui

demande la caufe de fes larmes ,

qu'il voioit couler : elle lui racon-

te la trifte avanture de fon fils.

N'efl: - ce que cela , lui dit l'In-

connu ? Venez , je mettrai remè-

de à tout. Il la fait rentrer chez

elle , lui demande de l'encre &
du papier , écrit une lettre qu'il

lui donne pour le Lieutenant Gé-
néral , en î'aiïurant qu'il étoit iî

fort de fes Amis , qu'il ne lui re-

fuferoit rien en fon nom. La Da-
me fe rend auflî-rot chez fon Ju-

ge -, il étoit feul dans fon cabinet.

On la fait entrer. Elle préfente fi

lettre. Le Lieutenant Général ne

l'eut pas plutôt lue , qu'il tom-
ba évanoui. La Dame appelle du
fecours : les domeftiques mon-
tent -, de voianc leur Maître dans
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cet érat , ils s'imaginèrent que

cette Etrangère venoit de l'aflàf-

{îner. Ils commençoient déjà à

la maltraiter , lorlque le Lieute-

nant Général revenant à lui-mê-

me , Se ouvrant les yeux , leur or-

donna d'arrêter. Elle n'eft pas

coupable , leur dit-il ; mais voici

une des plus étranges chofes qui

puilfent arriver. Cette lettre , que

vous me voiez dans les mains , eft

de mon Père , qui eft mort depuis

dix ans. Je ne fçaurois me trom-

per 5 à fon nom , ni à fon écritu-

re. Il me marque que je fuis à la

veille de faire , fans le fçavoir ,

une injuftice qu'il veut empê-

cher -j que le fils de cette Dame
eft innocent , que la preuve en eft

aifée ;
que ce pauvre jeune hom-

me a placé les papiers , dans un

endroit de fa chambre dont il ne

fe fouvient plus. La lettre dé-

iigne
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figne l'endroit. Allons voir fur le

champ , s'il eft vrai que les pa-

piers y font j nous n'aurons pas

lieu de douter , après cela , que le

Ciel ne fe mêle de cette affaire.

On ne perdit pas un moment pour
aller chez le Procureur , & l'on

irouva les papiers dans la cham^
bre du jeune homme , a l'endroit

que la Lettre avoir marqué.
Le Père Prieur me parut fort

perfuadc de la vérité de cette hif-

toire. Je ne la conteftai point. Je
cjuittai mon Père à l'heure de Vê-
pres , après qu'il m'eut donné de
fages inftrudions pour ma con-
<luite , & qu'il m'eut permis de
l'aller vifiter de tems en tems.

La Comtelfe , qui étoit la fé-

conde Epoufe de feu mon Grand-
père , avoir toujours demeuré de-
puis fa mort dans le Château qui
commençoit a m'appartenir. Jji

Tome L K
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n avois garde de lui propofer d'en

fortir. Je voulois bien vivre avec

elle 5 ôc avec fes deux enfans qui

^toient mes Oncles. Elle m'avoit

reçu fort civilement à mon arri^

vée de Paris. Je l'avois aflurée ,

de mon côté , de beaucoup de ref-

ped 6c d'attachement. Je m'occu^

pal 5 les premières femaines aprè?

mon retour , à vifiter pendant U
matinée , les papiers , les con-

trats , Se les vieux titres de la Mai-
fon. L'après - midi , j'allois à la

chaiïe 5 ou bien je rendois vifite

i mon Père >& à mon Grand-pere

maternel. Tant que ce train de

vie dura , je fus fort tranquille :

mais lorfque j'eus commencé à

régler les comptes de mes Do-
meftiques , êc à entrer dans quel-

que détail de mes revenus & de la

dépenfe de ma maifon , la Briç

me vint avertir un jour que Ma-
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dame faitoit les prcpararifs pour

fe retirer avec fes enbns , &c

qu'elle alloit demeurer chez foii

Père , qui pofTédoit une petite

Terre â lix lieues de chez moi. Ce
changement me furprit. Cepen-
dant 5 comme je n'y avois point

donné occafion , je me confolai

fans peine *, fur-tout quand j'eus

fait réllexion qu'il écoit malhon-
nête pour la Comtelfe , de for-

mer le deflfein de me quitter fans

m'en avoir rien communiqué. Je
feignis d'ignorer ce qui fe paf-

foit , 6c je ne changeai rien a mes
manières ordinaires.

La veille du jour qu'elle avoit

choifi pour fon départ , elle vint

à ma chambre avec fes deux en-

fans. Elle me remercia de toutes

les honnêtetés que j'avois eues

pour elle. Elle me dit que fon

Père lui aianc témoigne qu'il fe-.

Kij
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roit bien aife qu'elle allât demeu-
rer avec lui , elle ne croioit pas

pouvoir fe difpenfer de lui ac-

corder cette fatisfadion *, que fou

deflTein étoit de partir le lende^-

main : qu'en fe fcparant de moi v

elle n'en feroit pas moins difpo-

fée a me vouloir du bien , ni

moins ma très-humble fervante.

Je lui répondis que ce départ

précipité me furprenoit beau-

coup : que tant que je f^rois au

monde , elle feroit la maîtrefle

du Château , & de tout ce qui

m'appartenoit : que j'aurois l'hon^

neur de l'aller voir fouvent chez

Moniieur fon Père , Se de lui

marquer par mes foumilîîons le

profond refpe£i: que j'avois pour

elle : que pour ce qui regardoit

la fucceflîon de mon Grand-pere,

& ce qui lui devoir revenir, a elle

êc à fes enfans , nous n'aurions
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tien à démêler enfemble , parce

que j'en palTerois par tout ce

qu'elle VJudroit. J'embraflai mes
deux petits Oncles , &; fur-tout le

Chevalier , qui étoit un enfant

fort aimable. Nous nous féparâ-

mes 5 & c'efl: la dernière fois que

j\ii vLi Madame la ComtefTe. Elle

fe retira de bonne heure , fous

prétexte qu'elle vouloir partir le

lendemain de î^rand matin. Elle

étoit partie efcclivement , lorf*

que je me levai.

Je fut auflltôt faire part à mon
Grand-pere de ce qui s'étoitpaffé.

Il n'y comprit pas plus que moi.

Je demeurai à dîner chez lui. Sur

les trois heures après midi , nous

vimes Scoti arriver au grand ga-

lop , fur un de mes chevaux. Je
le connolffois fage. Je craignis

u'il ne fut arrive quelque chofe

'extraordinaire. Il vint aufli-tàt

Kiij

l
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me dire d'un air effraie , que de-

puis une heure il y avoit quatre

hommes au Château y qui fouhai-

toient de me voir , qu'il croioit

que c'étoic des gens de Juftice -,

qu'impatiens de mon abfence , &:

dans la crainte que je ne tardaffe

plus long-tems , ils avoient mon-
tré un ordre du Confeil d en.

vertu duquel ils avoient appofé le

feellé aux portes ôc aux fenêtres

de tous les appartemens , à la ré-

ferve de ma chambre &c des offi-

ces •) que tous mes domeftiques

s'étoient affembles , pour conve--

nir enfemble de ce qu'ils avoient

à faire *, de qu'avant que d'entre-

prendre aucune réfiftance , ils

avoient cru devoir me donner

ftvis de ce qui venoit d'arriver.

Je pris confeil de mon Grand-

pere , ne fçachant à quoi attri-

tuer un accident fi bizarre. Il
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fne répondit qu'il falloir d'abord

nous alTurer du fait par nos yeux.

Nous nous rendîmes au Château

fans différer. Les HuiflTiers , qui

apprirent que j'arrivois , vinrent

au-devant de moi avec un papier

qu'ils me prcfenterent , en me
kgnifiant de bouche ce qu'il con-

tenoit. C'étoit un ordre du Con-
feil d qui portoit que dans

le terme de huit jours , j'euiTe a

fortir du Château de Monfîeur

le Comte d où je fai-

lois ma demeure fans aucun

droit ; & une aflignation à com--

paroître en Juftice après les huit

jours expirés , pour rendre com-
pte des papiers &c des meubles

,

qui étoient dans le Château lorf-

que j'y ctois arrivé.

Surpris d'une telle incartade

au-delA de ce qu'on peut penfer ,

je priai les Huiificrs de m'expli-

Kir



Si4 Mémoires
quer ce que cela fignifioit , ^ et

que le Confeil d.,.. prérendoit par

cette violence. Ils m'apprirent que
la ComtelTe Belle-raere de mon
Père , me difant né d'un mariage

qui s'étoit fait contre les Loix du
Roiaume , demandoit au nom de

fes enfans , non-feulem^it que je

fuffe déclaré illégitime , & exclus

par conféquent de l'héritage de

mes Pères , mais encore qu'il me
fût défendu de porter leur nom :

qu^elle avoir préfenté fa Requête

au Confeil d & qu'elle avoit

obtenu par provifion les deux Ar-

rêts qu'ils m'étoient venus fi^ni-

her r que c etoit a moi de pren-

dre des mefures , pour fournir

jîies moiens de défenfe^ •

Le Chevalier mon Grand-pere

me dit que la réfiftance feroit

inutile , & qu'il fallait fe fou-

inettre. Je répondis aux Huif-



t>u Marquis de >^**. 12
j

fîers 5 que j'examinerois cette af-

faire , &: qu'ils pouvoient fe reti-

rer. Il y en eut deux qui me firent

entendre , qu'ils avoient ordre de

demeurer. Dans l'embarras où j'é-

lois 5 j'y confentis. Nous entrâ-

mes dans ma chambre , mon
Grand-pere & moi \ nous fîmes

quantité de réflexions fur une af-

faire fi férieufe & fi peu prévue.

Mais 5 étant tous deux fans expé-

rience dans la chicane & les pro-

cès 5 nous réfolûmes qu'il fe met-

troit fur le champ dans une chaife

de pofte , pour aller confulter les

plus célèbres Avocats de.... Il n'en

rapporta que à^s décifions fâ-

cheufes. Ils s'accordèrent tous d

répondre que le mariage étoit

contraire aux Loix : que mon
Père avoir fait une faute irrépa-

rable , de ne l'avoir pas fait réha-

iiiiter après fon retour dans le
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Roiaume : que les Ordonnances
étoient pofi cives fur cette matiè-

re y Se qu'enfin ma caufe étoit

très - mauvaife. J'écrivis à Paris.

Les Avocats du Parlement répon-

dirent de même. Cependant ,

pour ne pas paroître abandonner
trop tôt mes droits , je mis ma
caufe entre les mains d'un Avo-
cat fameux, qui m'affura de tout

Son zèle. Je me retirai chez mon
Grand- père, pour attendre la dé-

cifion d'une affaire fi importante.

Heureufement j'avois mis en dé-

pôt chez lui , en partant pour Pa-

ris, cinquante mille écus que mon
Père avoir apportés du lieu de ma
naiifance , Sc qu'il m'avoit laiflfés

en fe retirant chez les Chartreux.

G'eft prefque l'unique chofe qui

me foit îeftée, des grands biens

dont je me croiois le pofFeffeur.

Uai Comtefle prefTa fi vivemeric
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l^os Juges , qu'au bout de quatre

ou cinq mois elle obtint un Ar-
rêt , qui dcclaroit fes enfans uni-

oues héritiers de M. le Comte
<!.......& moi déchu de routes

ities prétentions. On m'accorda

feulement , par grâce , une pen-

(lon de mille écus fur les biens

qui m'étoient enlevés , & la per-

midîon de porter pendant, toute

ma vie , le nom de Marquis de....

que j'avois confervé jufqu'alors.

Je pafiTe rapidement fur ce coup
funefte , qui d'un des plus riches

& des plus qualifiés Gentilshom-

mes de ma Province , me rendi

en un inftant le plus miférable de
tous les hommes. Les héritiers de
la première Comtelfe, ma Grand-
mere, vinrent à la charge quel-

que tems après , Se me dépouillè-

rent , en vertu du mcme Arrêt , de
PC que je polfédois de ce côté-là»r*

Kvj.
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J'évite , encore une fois > iiîi

fouvenir qui m'eft bien plus fen-

(îble a préfent , que ne me le fut

le malheur même dans le tems

-qu'il m'arriva. Soit tempérament,
foie force a efprit , j'en fus peu
touché. La mort tragique de ma
Sœur , la perre de ma Mère , la

retraite de mon Père s le récit des

avantures du Comte de Rofam^
bert y tout cela joint enfemble
îîi'avoit infpiré je ne fçais quel

dégoût de la vie , &c un véritable

mépris pour tous les biens qui

dépendent de la fortune. Il n'en

fut pas de même de mon Grand^-

pere. Le chagrin qu'il eut de cette

difgrace , joint a fon grand âge,

le Gonduifit en peu de tems au

tombeau*

-

Je me trouvai , ainfi , prefque

fans aucun bien qui put m'atta-

4îer aa monde^ Cette penfée, faUr
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lit a m'y faire renoncer entiére-

menc , pour fuivre mon Père dans

la folitiide. Je confidérois que
dans la fitiiation où j'écois réduit >

je ne pouvois m'attendre qu'à uner

vie fort agitée. L'honneur ne me
permenoit pas de fonger à pren-

dre un établilTemenr dans la Pro-

vince ; il falloir la quitter nécef-

fairement , 6c ibrtir mcme dit

Roiaume , pour cacher mieux
i'afFront que je venois de rece-

voir. Les malheurs du Comte da
Rofambert me revenoient à l'ef-

prit : je n'avois point de goût pour

cette multitude de courfes , 6c

^*avantures bonnes & mauvaifes y
qui font inévitables à une per-

fonne qui s'expatrie. Je concluois.

donc , qu'après avoir perdu tous»

mes biens , le mieux etoit de fa-

crifter a Dieu ma liberté , qui étoit:

^efque l'unique chofe qui vntt
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reiloit à lui offrir. La vie eft R
courre l me difois-je à moi-mê-
me. Les plaifirs paflenc Ci vire , ÔC

farisfont Ci peu l D'ailleurs l'ave-

nir eft fi obfcur pour moi , & j'ai'

fî peu de raifon d'efpérer une
meilleure forrune l Ah l prenons

pour partage les biens du Ciel

,

qui font les biens certains l Fai-

fons - nous un mérite de notre

choix , tandis qu'il peut erre vo-

lontaire : car enfin , après bien

des mouvemens & des agitations,

il en faudra revenir-là. Vingt ou
trente ans , quand je les fuppofe-

rois pafTes dans les plaifirs , ne
diminueront pas la néceflîté de
recourir un jour à Dieu. Pour-

quoi ne pas commencer , dès au-

jourd'hui , ce que je ferai oblige*

de faire tôt ou tard ?

Pendant que j'étois dans ces ir-

rcfolutions y le Prince de la Tour-N-



DU Marquis de ***. i^t

Taxis palTa par qui eft une

petite Ville , a deux lieues de l'en-

droit où j'étois. Il entendit parler

de mon malheur. Peut-être lui fie-

on un portrait avantageux de ma
perfonne. Quoi qii*il en foit , li-

ent la générofité de s'intcrelTer à

ma fortune , & de m'envoier fon

Ecuier pour m'offrir fcs fervices.-

Il eft vrai qu'il prétendoit appar-

tenir a notre famille , & qu'il fe

faifoit honneur de cette parenté.

Je fus le remercier moi-même de
fon attention. Il me fit un accueil

très-honnête, il plaignit mon fort,

& tâcha de m'exciter à patTer au
fervice du Roi d'Efpagne , en me
promettant fa recommendation.
Il me prefTa fi fort , qu'il vint du
moins d bout de m'ébranler. Je
confentis d le fuivre jufqu'd Rru-

xellcs , en me rcfervant néan-

moins à prendre mon parti lorfi^
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que nous y ferions arrives. It

ni'oflrit de m'atrendre , (i je n'a-

vois point d'affaires qui me retar-

daiîent trop long-teais. Je ne lui

demandai qu'un jour. Je l'em-

ploiai à dire adieu à mon Père

,

&c à mettre en sûreté les débris

de ma fortune. Je convertis la,

meilleure partie de mon argent'

en lettres de change. Je diftri-

buai, à quelques-Domeftiques qui
ne m'avoient point quitté , les

meubles qui me reftoient , & tour

ce que je ne pus emporter. La
Briè fut le mieux partagé : je de-

vois cette récompenfe à fa fidéli-»

té 5 de à fes longs fervices. Il étoit

trop âgé pour pouvoir me fuivre ^

je lui donnai de quoi vivre dou-

cement le refte de (es jours. Le
pauvre homme étoit inconfola-

ble de me voir partir fans lui y.

^loïfcjiie je fus monté à cheval-*.
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îl jetta des cris qui m'attendri-

rent.

Je rejoignis le Prince de la

Tour, accompagné dufeul Scoti*

Nous arrivâmes heureufement à

Bruxelles. Je ne tardai point à

lier connoilTance avec plufieurs

Officiers Efpagnols , qui m'offri-

rent de l'emploi. Ils connoiffoient

mon nom. J'avois plus d'un Pa-

rent, qui tenoientun rang diltin-

gué dans les armées de leur Maî-

tre. Maisjaprès y avoir mûremenc
penfé , je ne crus pas pouvoir ,

avec honneur , porter fuôt les ar-

mes contre la France. Je rappellai

la délicatelTe du Comte de Ro-
fambert , qui avoit quitté le fer^

vice de l'Empereur , lorfque la

guerre fut déclarée entre la Fran-

ce Ôc l'Empire *, & je réfolus de
l'imiter. On parloir en ce tems-

là d'un armement confidcrabîe.
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qtie le Prince d'Orange faifoît en
Hollande , pour palTer en Angle-

terre. Quoique ce Prince fe gar-

dât bien de déclarer fes deflfeins ,-

perfonne ne doutoit qu'il n'eût

en vue de profiter des troubles de
ce Roiaume , pour fe mettre , s'il

pouvoir 5 la Couronne fur la tète,^

Il y étoit appelle par le Peuple ôc

par la plus grande partie des Sei-

gneurs , que le Roi Jacques n'a-

voit point affez ménagés. Sa mai-

fon étoit remplie fans ceffe de ces

Anglois mécontens , qui non-feu-

lement l'excitoient par la facilite

qu'ils lui faifoient voir dans cette

entreprife , mais qui lui foumif-

foient même de grands fecourr

d'argent , pour accélérer les pré-

paratifs. Je n'entrerai point dans

un détail fuivi de cette fameufe

expédition , à laquelle j'alîiftai. Il

sQn eil fait tant de relations ,.
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fjue le Public en eft aiTez inftruir.

J'y ajouterai feulement quelqi^es

circonftances , dont j'ai été 'té-

moin 5 & qui feiviront a faire

connoître davantage le génie du

Roi Jacques , & celui du Roi
Guillaume.

Je me rendis à la Haye , vers le

mois d'Avril de l'année i(>88.

J'avois eu foin de prendre , à

Bruxelles , des recommendations

auprès de plufieurs perfonnes di-

ftinguées à la Cour de Hollande.

/infi je n'eus pas de peine à me
faire introduire chez le Prince

,

à qui je ^s offre de mes fervices.

Il les accepta avec beaucoup

d'honncteté *, & il me promit de

penfer a moi dans la diftribution

qu'il devoir faire de quelques

emplois. Il fe fouvint de fa pro-

melTe , huit jours après. M'aiant

apper^u dans fon aiuichambre

,
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OÙ j'érois à me promener avetf

un Gentilhomme Anglois , il me
fit appeller. Je fuis informé , me
dit-il 5 de votre nailfance ^Sc de vos

bonnes qualités. Si vous voulez

vous attacher à moi , je vous offre

la Lieutenance de mes Gardes

,

en attendant que vous me don-

niez occafion de faire pour vous

quelque chofe de plus. Je le re-

merciai très-humblement de tant

de bonté , & je lui proteftai qu'il

n'auroit jamais lieu de fe repen-

tir de cette marque de confiance.

J'entrai dès le lendemain en exer-

cice. Mon zèle & mon afiiduité

me firent diftinguer du Prince

,

dans la foule de ceux qui cher-

choient fes bonnes grâces , com-
me s'ils euflfent déjà prévu le bon-

heur qui dévoie l'accompagner.

Quinze jours avant celui qu'il

îivoir. marqué pour .le départ de
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la Flotte , il m'ordonna de pafTer

en Angleterre , pour y porter plus

de quinze mille exemplaires d'u-f

ne efpéce de Manifefte qu'il avoic

fait imprimer â la Haye. Je de-

vois les envoler dans les Villes

principales , à l'adrelÔ de certai-

nes perfonnes qui étoient dans les

intérêts du Prince , & qui fe char-

geroient de les répandre à la pre-

mière nouvelle de fon débarque-

ment. Il rendoit compte aux An-
glois , dans cette Déclaration ,

du motif qui l'obligeoit d'entrer

dans leur Pays à la tête d'une ar-»

niée. C'étoit l'affection qu'il avoit

pour eux , le zèle de la Religion ,

ôc l'envie de les délivrer des vio-

lences fous lefquelles . ils gcmif-

foient. Il proteftoit qu'il ne feroit

aucun quartier aux Ennemis de la

Religion & de la tranquillité pu-?

blique ; jTuis qu'ii Accorderoit
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toutes fortes de fecoiirs de de pro-

tedion à ceux qui aimoient la

paix & le véritable bien de la

Patrie.

J'exécutai heureufement ma
commifîion -, après quoi je me
rendis furl^ Côte , pour attendre

l'arrivée du Prince. Je ne fçavois

pas précifément où le débarque-

ment fe devoit faire , parce que
cela n'avoir point encore été ré-

folu avant mon départ de Hol-
lande. Mais j'appris bientôt que

la Flotte 5 après avoir été retardée

quelques jours par les vents , avoir

enfin abordé a Tolbai & à Lime
dans le Comté de Dorfet. J'y fus

joindre le Prince. Le Manifefte

fut auflîtôt répandu de tous cô-

tés. Se produifit des effets incroia-

bles. L'armée HoUandoife , qui

n'étoit que de treize ou quatorze

ttiille hommes j tant Cavalerie
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<|u Infanterie , fe trouva groflie

tout d'un coup par la délertion

de la plus grande partie des trou-

pes du Roi. Mylord Churchil , Ci

célèbre depuis fous le nom de

Duc de Malborough , le Prince

Georges de Dannemarc , le Duc
d'Ormond , de quantité d'autres

Seigneurs de la première diftin-

élion , fe rendirent à notre Camp.
Ce fut par eux que le Prince ap-

prit que le Roi fon Beaupere s'é-

toit avance , dans le delfein de
combattre , jufqu'à Salifbery $

mais qu'intimidé par la défertion

de fon armée , 5c craignant d'être

trahi par le peu qui lui reftoit

d'Officiers & de foldats , il s'é-

toit hâté de reprendre le chemin

de Londres.

Le lendemain nous vîmes ar-

river des Députés de la part du
Roi , pour propofer un accon>-
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modement. Le Prmce répondît

^u il alloit à Londres , de qu'on

traiteroit plus facilement lorf-

•qu'il y feroic arrivé. Cette répon-

ie obfcure ôc générale acheva d'é-

pouvanter le Roi Jacques. Il prie

le parti de s'embarquer pour fe

retirer en France : mais , aiant eu

le malheur d'être repouiTé fur la

Côte par les vents contraires , il

fut arrêté , comme chacun fçait,

a Feversham. On en donna avis

auflîtôt au Prince , qui tint un
Confeil extraordinaire de fes plus

fidèles ferviteurs , pour prendre

des mefures fur une affaire fi dé-

licate. Dès qu'il fut fini , il envoia

ordre à ceux qui avoient arrêté le

Roi , de le reconduire à Londres

,

Se de le traiter avec tout le ref-

pe6t du à la Majefté Roiale. Il dé-

pêcha 5 en même tems , quantité

-de Couriers de divers cotés. Sur

1#
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le foir , il fie venir chez lui en

parciculier le Général Warnef/
Hollandois , pour lequel il avoit

beaucoup de confiance. Il eut

avec lui un entretien d'un quart

d'heure , au bout duquel il m'ap-

pella lui-mcme par mon nom ,

& m'ordonna d'entrer. Il fçavoic

que j'érois dans fon anti».ham-

bre : je me préfentai. Alors , nous
prenant par la main le Général

"W'arnef & moi , il nous mena au
fond de fon cabinet , & nous fit

adeoir à fes côtés. Je vous con-

nois , nous dit-il tout bas , pour
des gens d'honneur , & qui m'êtes

afFe(flionnés \ ainfi je ne vous re-

commande point de me fervir

avec zèle &: avec difcrction , dans

une affaire où il y va du tout pour

moi. Le Roi doit être reconduit

à Londres. Ceux , quiTont empè--

ché de palTer en France , ont mai
Tome L L
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entendu mes intérêts \ mais c*e{l

une faute dont j'efpére tirer avan-

tage. Je veux le faire mener à Ro-
chefter , & l'y faire garder , mais

à vue feulement , pour fauver les

apparences. Je vous ai clioifis tous

deux pour cela j & vous ferez les

feuls qui aurez mon fecret. Je lui

donnerai quelques - uns de {qs

Gardes ordinaires , auxquels il

croira pouvoir fe fier ; mais le

plus grand nombre fera de mon
choix. Il ne manquera pas de
faire de nouvelles tentatives pour

fe fauver , & d'emploier pour

cela les Gardes qui feront de fa

connoiiTance. Vous ne ferez pas

femblant de vous. en apperce-

voir ; & vous lui lailTerez le tems

de fe rendre à la mer. Alors vous

courrez fur fes traces , &: vous

marquerez beaucoup de regret

de fa fuite. Vous concevez main^
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tenant l'importance de ce projet

,

continua le Prince *, c'eft aujour-

d'hui l'unique moien de rendre

la paix à cet Etat. Le tems décide-

ra du refte. Allez , exécutez fidè-

lement mes ordres , Se comptez
fur ma reconnoiflance.

En fortant du cabinet , nous

rencontrâmes Milord , qui

nous attendoit. Il vint à nous

d'un air myftérieux , & nous aianc

tirés à l'écart , il nous dit : Je fuis

du Confeil
; je fçais de quoi le

Prince vous a entretenus. Vou-
lez-vous lui rendre un fervice C\-

gnalé ? Soiez fi attentifs au tems

de l'évafion du Roi , qu'il ne
puifle vous échapper. Vous pren-

drez alors vos Gardes , pour l'ar-

rêter à quelques lieues de Ro-
chefter -, & îi quelqu'un de fa

fuite fait la moindre réfîftance ,

comme cela ne peut manquer
Lij -
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d'aiTivër , vous ferez main-bafïc

fur toute la troupe , fans l'épar-

gner lui-même. Mais jrepartis-je,

le Prince ne nous a point donné
cet ordre. Ne voiez-vous point

,

reprit Mylord. . .
. , que ces fortes

de fervices ne s'exigent point , Se

que dans une occafion comme
celle-ci il faut entendre à demi
mot î Je crus que Milord .... ne
nous parloit pas ainfi fans un or-

dre fecret -, Ôc je lui engageai ma
parole de fervir fidèlement le

Prince. Cependant j'ai fçu , de-

puis 5 que loin d'être autorifé , il

s'étoit attiré l'indignation de {on

Maîrre , en lui découvrant , après

la fuite du Roi Jacques , la noire

commifl[ion dont il nous avoit

chargés.

Nous noiis rendîmes à Lon-
dres 5 avec les Gardes que le Prin-

ce avoit marqués. Le Roi y étoic
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arrivé. Nous lui déclarâmes rel-

pedlueufement que le Prince fou-

naitoit qu'il fe retirât pour quel-

que tems a Rochefter
;

qu'il le

prioit d'y confentir , & de trou-

ver bon que nous eullîons l'hon-

neur de l'y accompagner. Il nous

répondit qu'il le feroit volontiers,

puifque cela étoit nécellaire , &
qu'il étoit prêt à partir quand on
voudroic. Nous fortimes de Loa-
drcs , le dix-fept du mois de No-
vembre. Le Prince y fit Ton entrée

le lendemain. Rochefter n'eft qu'à

vingt - cinq milles de Londres.

C'eft une petite Ville afTez agréa-

ble , & le Château étoit en alTez

bon état pour fervir de logement
a fa Majefté. Nous fimes la garde

à fa porte , comme s'il eut été au
Palais de Saint James. Il fortoic

peu , parce qu'il fentoit bien qu'il

n avoic que les apparences de la

Liij
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liberté. Il fut d'abord afTez foli-

taire , perfonne ne fe préfentant

pour lui rendre vifîte , mais lorf-

qu'on fçut dans la fuite , qu'il

pouvoit voir librement tous ceux

qui fe préfentoient , fa chambre
fut toujours pleine de fes plus fi-

dèles Serviteurs , qui venoient

l'entretenir -, les uns publique-

ment , les autres en fecret. Ce fut

dans les premiers jours , que j'eus

l'honneur de lui parler plus parti-

culièrement. Ce Roi déplorable

étoit dans une agitation , qui fai-

foit connoître l'état de fon ame.

Il me répéta plufieurs fois : Vous
verrez que tout ceci fe termine-

ra a quelque chofe de funefte. Les

Anglois font irrités -, j'avoue que
je n'ai pas gardé afTez de mefures,

ôc que le zèle de la Religion m'a

fait faire des fautes confidérables.

Une autre fois , il me dit : Mais »
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roiis qui êtes François , pourquoi

prenez - vous parti contre moi

pour mes Ennemis } On ne me
hait point en France. Non , Sire

,

lui repartis-je , on ne hait point

votre Majefté en France -, ôc de

tous les François , je fuis un de

ceux qui ont le plus de refpect

pour Elle : mais vous fçavez, Sire,

qu'on n ell: pas le maître de fa

fortune , & que fouvent , fans l'a-

voir prévu , on fe trouve affu-

jetti au?c nécefTités les plus fâ-

cheufes. Les grands Rois ne font

pas les feuls , dont la fortune eft

expofce à de grands malheurs. Il

voulut fçavoir par quel accident

je me trouvois en Angleterre , 5c

dans le pofte que j'occupois. Je

lui racontai toute mon hiftoire :

il l'écouta attentivement , ôc m eu

parut touché.

J'avoue qu'en faifant réflexion

L ir
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fur l'infortune d'un fi grand Roî

,

que je voiois non-feulement à la

veille de perdre une Couronne

qui lui appartenoit légitimement,

mais dans l'appréhenfion mcme
de fe voir arracher la vie par fes

propres Sujets , je commençai à

trouver qu'il y avoir quelque clio-

fe de honteux ôc de barbare dans

la commiffion dont je m'étois

chargé. Cette penfée fe fortifia

tellement dans mon efprit , qu'el-

le m'occupoit fans ceffe. Tuer un

Roi 1 me difois-je : faire le per-

fonnage d'un lâche afTaffin 1 Non,
je ne veux point me deshonorer

par une adion fi infâme. Je puis

bien être le plus malheureux de

tous les hommes , mais je ne me
rendrai point le plus déteftable

de tous les Scélérats. Mais d'un

autre coté , trahirai - je la con-

fiance d'un Prince qui m'honore
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«le fou amitié , & qui fe repoie

fur ma parole ? Puis - je même
l'entreprendre avec siireté ? Ce
n'eft pas ma fortune feulement

qui en dépend , ma vie y eft peut:-

être attachée : car où me retirer

,

fi je manque à la promelTe que
j'ai faite à Milord qui m'a
parlé fans doute de la part du
Prince d'Orange î Tous les Ports

d'Angleterre font gardés. Si je

demeure dans le Vi^s , éviterai-

je le foupçon d'avoir révélé fon

fecret î La crainte que je ne le

révèle fufKra pour lui faire délirer

ma mort , quand il aura lieu de
croire que j'ai refufé d'exécuter

fon dellein.

Dans le tems mcme que je

fentois le plus vivement ces re-

mords , mon afTocié , le Général

Warnef , venoit quelquefois me
donner diverfes indices , que le

Lv
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Roi fongeoit à la fuite. Il me con^

fultoit fur les mefures que nous

avions à prendre , pour ne pas

manquer notre coup. Je l'écou-

tois avec une peine extrême *, ôc je

îâchois toujours de lui ôter cette

penfée de i'cfprit , en l'alTurant

que j'étois aufîi attentif que lui

,

èc que je n'avois pourtant rien

découvert. ^Tarnef étoit un bon
Hollandois , zélé jufqu'à la fureur

pour le Prince d'Orange : il étoit,

d'ailleurs brave & entreprenant.

Milord nous avoir juges tous

deux propres à l'exécution de fon

projet 5 parce qu'étant Etrangers

,

nous n'avions aucun lien qui nous

attachât à la perfonne du Roi , ni

«aucune raifon par conféquent de
le ménager. Cependant je répon-

dis mal à fon efpérance. Je réfo-

lus de rifquer tout , ôc ma vie

fiiênie 3 plutôt que de fouiller
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mes maiiis par le meurtre d'un

Roi innocent. Voici de quelle

manière je me tirai d'un fi mau-
vais pas. J'écrivis ces mots fur un
papier : » Fuyez , grand Roi , le

>' plus proraptement que vous

» pourrez. Vous êtes mal gardé,

» vous pouvez fuir. S'il arrive

w qu en fuiant vous foiez pour-

'> fuivi , ne fongez pas à vous

M défendre ; il y va de votre vie.

Je mis ce billet dans les Heu-
res du Roi , fur fon Oratoire , au

moment qu'il 7 alloit faire fa

prière -, & je me retirai , fans qu'il

eût pu m'appercevoir. Je crai-

gnois qu'il ne fit paroi tre trop

d'inquiétude , &: que cela ne don-

nât lu] et à '^''arnef de fe défier

de quelque chofe -, mais il fut af-

fez maître de fon vifagc , quoi-

que je m'apperçude de fon em-
barras. Le loir , je fis entendre à

Lvi
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Warnef 5 qu'un Courie;!:. de la part

du Prince d'Orange m'avoit ap-

porté ordre de me rendre à Lon-

dres , mais apparemment pour en

revenir le même jour. Je pris la

pofte , le lendemain de g^rand ma-
tin. Je pafTai par Londres fans

être reconnu : je m'étois précau-

tionné contre ce péril , en prépa-

rant ce que j'avois à répondre au

Prince , fi j'eufTe eu le malheur

d'être arrêté. J'aurois pu éviter

de palTer par Londres , en fuivant

le defTein que j'avois de me ren-

dre à Southampton , où je fçavois

qu'une partie de la Flotte » qui

avoit apporté le Prince, s'étoit re-

tirée. Mais deux raifons m'obli-

gèrent de prendre ce détour : la

première étoit la crainte que
"W'arnef ne fe doutât de ma fui-

te , Se qu'il n'en donnât avis au
Prince, s'il eût appris du Coi^.i^-



DU Marquis de ***. i^
rier que je n'euife pas pris le che-

min de la Capitale L'autre rai-

fon , qui m'avoit paru encore

plus nécelTaire , étoit que les Offi-

ciers de la Flotte de Southam-

pton auroient pu fe défier de

moi , dans un tems où tout étoit

fufpect , s'ils ne m'eufTent pas vii

arriver par la grande route de

Londres. Je fis une diligence fi

extraordinaire , que j'entrai le

foir du mcme jour a Southam-

pton. Je dis aux Officiers que

j'allois à la Haye par ordre du
Prince , pour une dépêche de

la dernière importance , & de la-

quelle dcpendoit tout le fuccès

defon entreprife -, qu'il falloir me
mettre en mer fur le champ, avec

le meilleur voilier qu'ils euiïenc

dans la Flotte. Je leur recom-

mandai de fe hâter , en leur pro-

mettani; de faire valoir auprès du
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Prince le zèle qu'ils auroientpoiir

i^on fervice. J'étois connu de la

plupart 5 à caufe de l'emploi que
j'occupois. Ils étoient bien éloi-

gnés de croire que je pufTe les

tromper. Le Vailleau fe trouva

prêt à minuit. Je partis fur le

champ 5 ôc nous abordâmes heu-

reufement à la Brille > après une
navigation de dix - huit heures.

J'oubliois de dire , que j'avois

laiffé Scoti à Rochefter. Je m'y
étois cru obligé , pour mieux
tromper Warnef. J'avois donné
ordre , à ce fidèle Valet , de fe

xendre le plutôt qu'il lui feroit

poflîble à Cologne , où il auroit

de mes nouvelles à la Pofte.

Ce fut en effet le chemin que
je pris 5 en arrivant à la Brille. Je
paffai par Utrecht & par Nime-
gue , que je voulus voir avant que

.de quitter la Hollande. J'avois va
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Amfterdam , Leyden , Rotter-

dam , &c plufieurs Villes char-

mantes de ce beau Pays , pen-

dant le féjour que j'avois fait à

la Haye.

J'arrivai à Cologne , le jour

de Nocl de l'année i(j88. Cette

Ville avoit un nouveau Maître ,

dans la perfonne du Prince Clé-

ment de Bavière ; les Habitans

ctoient encore dans la joie > que

ces changemens infpirent. Je le

reconnus, en entrant dans la Ville,

par les tableaux & les autres or-

nemens que je vis fur les portes

de la plupart des maifons , & par

diveries troupes de Mafques que

je rencontrai dans les rues. C'eft

ainfi que ces Peuples , bons Se na-

turels , donnent des témoignages

de leur zèle & de leur attacne-

ment pour leurs Princes. Je pris

mon logement à la Polie mcme ^



1^6 Mémoires
afin que Scoti eût moins de peine

à me trouver. Je l'attendis trois

femaines entières *, & je commen-

vois à m'impatienter de Ion re-

tardement 5 lorfque je le vis en-

trer dans ma chambre. Ce pau-

vre Garçon qui avoir des fenti-

mens plus relevés que le commun
des gens de fa forte , ôc qui m'ai-

moit tendrement, parce qu'il me
regardoit en quelque façon com-
me fon Elevé , ne pouvoit me
marquer alTez la joie qu'il avoit

de me revoir. Il eut , pendant un
quart d'heure , la bouche collée

fur ma main. Enfin je lui deman-
dai comment il s'y étoit pris ,

pour fortir d'Angleterre. Il me
dit qu'on n'y avoit été alTuré de
mon évafion , que quatre jours

après
;
qu'aufli-tôt que Warnef

l'eut apprife , il l'avoir fait met-

tre en prifon , où il avoit demeu-
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ré crois jours j qu'on lui avoit fair,

drns cec intervalle , mille quef-

tions fur les motifs de ma fuite >

& fur le lieu de ma retraite j mais

qu'aiant toujours répondu qu'il

Tignoroit , ôc qu'il étoit celui qui

en fouffroit davantage , puifque

je l'avois abandonné feul &c fans

fecours dans un Pays étranger ,

on lui avoit rendu la liberté. Il

me raconta que peu de jours

après , le Roi Jacques s'étoit fau-

ve de Rocheiler pendant la nuit

,

accompagné de ion fils le Duc de

BerwicK -, que le Général Warnef
l'avoir pourfuivi -, mais que ce

Roi infortuné avoit été heureux,

dans fa fuite , & que grâces à fes

guides il avoit gagné le bord de

la mer , fans mauvaife rencontre j

que tous les Seigneurs d'Angle-

terre s'étoient accordes avec le

Peuple , pour offrir la Couronne
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au Prince d'Orange -, que la tran-

quillité paroilToit entièrement ré-

tablie dans ce Roiaume , & qu'il

en étoit forti fans peine , dans un
VaifTeau qui l'avoit apporté juf-

qu'à Rotterdam , d'où il avoir pris

aulîîrôt le chemin de Cologne.

Je demeurai encore quelques

jours dans cette Ville , pour don-

ner à Scoti le tems de le repofer.

J'y appris de quelques Officiers

Allemans , qui y étoient à faire

des recrues , que la Diette de Ra-
tifbonne avoit déclaré la France

& le Cardinal de Furftemberg

Ennemis de l'Empire *, que le

Prince Herman de Bade avoit

approuvé le réfultat de la Diette

au nom de l'Empereur -, & que
félon les apparences , la guerre

recommenceroit bientôt entre les

deux Couronnes. Cette nouvelle

me chagrina. Mon deûTeiii , ea
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entrant en Allemagne , écoit d'al-

ler fervir dans l'armée Impériale

,

contre les Turcs. Je craignis que

l'Empereur , dans la vue de pouf-

fer plus vivement le Roi Très-

Chrétien , ne prît des mefures

pour conclurre la paix avec les

Infidèles *, ce qui auroit dérangé

tous mes projets, car j'étois dans

la réfolution de ne porter jamais

les armes contre la France. Ce-
pendant , quelques jours après ,

je lus dans les nouvelles publi-

ques , que le Prince Louis de Bade

avoir été envoie fur le Danube ,

pour faire tète aux Turcs. Je me
hâtai de me rendre à Vienne

avant l'ouverture de la Campa-
gne , dans l'efpérance d'y obtenir

de l'emploi. Je trouvai cette Ville

dans une agitation extrême , eau-

fée par les grands préparatifs

qu'on faifoit pour la guerre.
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L'Empereur Léopold , étant ré-

folu de rompre avec la France

,

vouloit faire cette année un effort

extraordinaire contre les Turcs ,

pour les contraindre à une paix

qui lui fût avantageufe. On fai-

foit de toutes parts de nouvelles

levées , de tout fentoit les appro-

ches d'une guerre fanglante. Je

me logeai dans une Auberge
Françoife , à l'enfeigne du Lyon
d'or.

Mon premier embarras fut à

trouver un Protecteur , ou du
irioins quelque Officier Général

,

qui voulût accepter mes fervi-

ces. Je cherchai d'abord l'occa-

fîon de faire quelque connoif-

fance à la Cour. Je m'étois mis

fort proprement. Ma taille étoit

remarquable *, Se de longs che-

veux blonds , qui me defcen-

doient jufqu'à la ceinture , m'at-
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tirèrent allez les regards. Mais

dans un pays comme la Cour , 011

eft négligé lorfqu on a le malheur

de n'être connu de perfonne. Je

m'imaginai que le )eu pourroit

fervir à me faire des Amis. Oa
jouoic chez plufieurs perfonnes

de qualité -, mais aiant entendu

dire que les plus grands Seigneurs

alloient jouer chez le Comte de

Caprara , je ne manquai pas de

m'y trouver régulièrement. Je n'y

fis pas de gain confidcrable , ex-

cepté celui de l'eftime & de l'a-

mitié du Comte de Vieneratfz ,

Membre du Confeil Impérial ,

qui me donna bientôt des témoi-

gnages d'une bonté linguliere. Je

lui avois gagné mille écus argent

comptant , & deux mille francs

fur la parole. Il me dit , en for-

rant , que fi je voulois prendre la

peine de venir à fon Hôtel , ÔC
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montei: avec lui dans fon Carofîej

il acheveroit de me fatisfaire. Je
lui répondis que les deux mille

francs étoient une bagatelle , à

laquelle je ne penfois plus depuis

que nous avions quitté le jeu*,

mais que je ne refufois pas l'hon-

neur de l'accompagner jufques

chez lui. Il ne crut pas cette ré-

ponfe férieufe. Nous montâmes
en CarofTe , ôc il fut fort furpris

lorfqu'étant arrivés a la porte de

fon Hôtel , je le remerciai de

l'honneur qu'il m'avoit fait , de

je lui tirai ma révérence pour

m'en retourner chez moi. Il me
fit fouvenir lui - même de mon
argent ; je perfiftai à lui dire que
ce n'étoit pas la peine , Ôc que
j'oubliois les dettes du jeu , dès

que j'avois celTé de jouer. Et moi

,

me dit-il , je n'oublie jamais de

paier ; je veux non - feulement
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que vous veniez prendre ce qui

vous eft du , mais que vous me
falliez avec cela le plaifir de fou-

per avec moi. Il y auroit eu de la

grofliéreté à refufer -, & d'ailleurs

je ne defirois rien plus ardem-

ment 5 parce que je prévoiois où

cette liaifon me pourroit condui-

re. J'entrai avec le Comte. Il com-
mença par me compter les deux

mille francs , qu'il me força d'ac-

cepter. Enfuite nous nous mîmes
à table II n'y avoit avec nous que

fes deux fils , dont le plus jeune

ctoit Capitaine dans le Régiment

du Baron de Rofech fon Oncle ,

& frère du Comte. La converfa-

tion roula pendant quelque tems

fur les agrémens de la France &:

de Paris. Les deux jeunes gens

me firent furtout mille queftions

fur la Cour , & fur la pcrfonne

du Roi Louis XIV \ fur le mérite
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des Dames , & fur la réputation

qu'elles ont d'être galantes. Com-
me je relevois tout cela par de
grands éloges , ils me demandè-
rent comment j'avois pu m'éloi-

gper d'un Pays pour lequel je mar-

quois tant d'eftime. Je leur appris

le motif de mon voiage , c'eft-à-

dire , l'envie de fervir l'Empe-

reur contre les Infidèles ; ôc je

leur dis en même tems , que ne
connoiflant perfonne dans l'ar-

mée Impériale , j'avois quelque

peine fur la manière de m'y pré-

fenter. Voilà mon fils , me dit

le Comte , qui aura l'honneur de

vous préfenter au Baron de Ro-
fech 5 qui eft mon frère ; ou bien,

il vous voulez être connu de

Monfieur le Prince Louis de Ba-

de , j'écrirai moi - même au Ba-

ron , afin qu'il vous introduife

chez ce Prince. Je leur répondis

que
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que ces offres m'étoient trop ho-
norables &c trop avantageufes

pour erre refufées ; mais qu'il

me fuftiroit , pour la première
Campagne , d être préfenté à

Monfieur le Baron de Rofech ;

que je ne voulois fervir d'abord

qu'en qualité de Volontaire , ôc

que je tâcherois , à la fuite , de
mériter par mes aélions quelque
chofe de plus.

J'eus, depuis ce tems-là, une en-

trée libre cnez Monfieur le Com-
te de Vieneratfz; &Je fis parti-

culièrement connoiuance avec

Monfieur de Mariener , fon fé-

cond fils. Il étoit aimable , & il

avoit l'efprit aifé & délicat. Il me
fit connoître quantité de perfon-

nes de diftinébion , pendant quel-

ques femaines que nous pafsames

à Vienne. Je ne rapporterai qu'u-

ne âvanture,deplufieurs qui m'ar-

Torne /, M
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rivèrent avec lui *, pour donner

une idée des plaidrs Allemands

,

ôc de la Galanterie Germanique.

Monfîeur de Mariener aimoit

une perfonne fort jolie , chez la-

quelle il me menoit fort fouvenr.

Cette jolie perfonne avoit un au-

tre Amant , qui étoit aulli hom-»

nie d'épée , de les deux Rivaux fe

renconrroient tous les jours pai-

iiblement de fans jaloufie chez

leur Maîtreffe. Elle étoit fi sûre

de leurs inclinations pacifiques

,

qu'elle prenoit plaiflr quelquefois

à les agacer l'un contre l'autre , ôc

a leur fufciter quelque débat pour

des bagatelles. Un jour que nous

parlions de débauche de table ,

elle dit à mon ami Mariener ,

qu'elle ne le croioit pas fi propre

à la foutenir que Monfieur de

Kollis i
c'étoit le nom du Rival.

Il crut fon honneur intéreflé à
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prouver fa bravoure dans ce genre

d'efcrime , &c porta fur le champ
le défi à Monlieur de Rollis. Oa
convint des conditions. La De-
moifelle fut établie pour Juge ,

du confentement des deux par-

ties. Le champ de bataille fut

marqué chez un Traiteur Alle-

mand, nommé VicKlof. Le com-
bat devoit durer huit heures , Se

les deux champions s'engagèrent

a fe rendre enfuite chez la De-
moifelle , afin quelle pût juger

de quel côté feroit l'avantage ;

ou s'il arrivoit que l'un des deux
demeurât par terre , l'autre de-
voit fe venir préfenter feul , pour
rendre témoignage de fa vidoi-

re. Je fus choifi pour être fpe6ta-

teur du combat.

Le lendemain , qui éroit le

jour deftiné , Monfieur de Ma-
riener vint m'éveiller à fix heures

Mij

m
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<iu matin. Allons , mon Ami , me
dit - il en tirant mes rideaux , il

n'y a point de tems à perdre *, il

me tarde d'en venir aux mains. Je

me levai , &: je le priai de modé-
rer un peu cette ardeur pour la

gloire. La journée , lui dis-je , eft

afTez longue j &: de la vivacité

dont je vous vois tous deux , je

prévois qu'il vous faudra bien

moins que huit heures , pour ter-

miner la bataille. Un peu de pa-

tience , s'il vous plaît 5 &: tenons

confeil avant que d'aller à l'En-

nemi. Votre entreprife eft gran-

de , continuai- je d'un ton grave,

mais il faut qu'elle foit conduite

avec prudence : qui fçait fi votre

Ennemi , à l'heure que nous par-

lons , ne médite pas quelque ftra-

tagême , pour triompher plus ai-

fément de vous ?

Doius , an virtus , quis in hojie reqnirat f
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M'en voulez-vous cioire } Pre-

nons le devant , & mettons tout

en œuvre pour prévenir fes coups

ik lui porter plus sûrement les nô-

tres. ]'ai ouï dire à un Buveur des

plus expérimentés de notre Fran-

ce , qu'une foupe aux choux prife

le matin , & une cuillerée d nuile

d'olive avalée par-defTus , ren-

doient une tcte prefque invulné-

rable aux fumées du vin. L'artifi-

ce eft innocent Me croiez-

vous capable d'une pareille lâ-

cheté ? reprit -il en m'interrom-

pant. Vous voulez que je doive la

victoire a quelqu'autre chofe qu'à

moi - même , Se à ma propre for-

ce. Non , je fuis franc juiqu'avec

mes Ennemis. Je ferois bien flatté

d'un avantage , dont je ne lerois

redevable qua votre foupe aux

choux & à votre cuillerée d'hui-

le d'olive. Allez , ajouta-t-il , je

M iij
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croiois les François plus braves.

Il me dit quantité d'autres bel-

les chofes de même nature , èc

j'eus toutes les peines du monde
à lui faire goûter mon confeil.

Cependant , après lui avoir prou-

vé par plus d'un paflage des An-
ciens que les plus grands Capi-
taines ont quelquefois ufé de

fupercherie dans l'occafion , &
que la gloire dépend moins des

lïioiens que du fuccès , je le dé-

terminai à fuivre mes avis. Je fis

accommoder fur le champ une
fonpe aux choux , que nous man-
geâmes enfemble , & je lui fis

avaler en ma préfence une gran-

de cuillerée d'huile. Nous parti-

mes ainfi , armés jufqu'aiix dents.

Nous fimes rencontre de l'Enne-

mi 5 qui fe promenoir fièrement

fur une place , en nous attendant.

Je vis la fierté & l'efpérance de
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vaincre , briller dans les yeux des

deux Combattans. Nous entrâ-

mes chez VicKlof. Ils vouloient

d'abord en venir aux attaques.

Doucement , leur dis-ie •> je ferai

s'il vous plaît du premier choc.

Commençons par déjeuner tous

trois , fans intérêt de parti , &
puis je vous laiflerai battre à vo-

tre aife. Le repas mcritoit bien ,

en effet, que je ne demeuralfe pas

fpedlateur inutile. Lorfque nous

eûmes fini , je me mis dans ua
fauteuil , à fix pas de la table >

qui fut en un inftant chargée de
bouteilles , aulli-bien que le Buf*

fet. J'avois confeillé à Monfieur

de Mariener d'en venir tout d'un

coup aux rafades , fans s'amufer à

efcarmoucher avec de petits ver-

res. Etfedivement le poids du
vin , fe précipitant dans fon corps

grailTé d'huile , palToit prefque

U iv
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aulîi-rôt fans faire d'impreiîion ;

de forte qu'il étoit obligé à tous

niomens d'aller au baflin , qui

n'étoit pas éloigné d'eux. Ils bu-
rent d'abord la fanté de l'Empe-

reur ôc de toute la Maifon Impé-
riale •, celle du Prince Louis de

Bade, celle de leur Maîtrefle , ÔC

la mienne. Enfuite le combat
commença férieufement à s'é-

chaufïer. Leurs verres tenoient

fans exagération plus d'une demi-
bouteille de France. J'étois atten-

tif à tous leurs mouvemens -, & je

confidérois , dans leurs yeux ÔC

dans leurs difcours , le progrès

des effets du vin. Quelles réfle-

xions ne fis-je point alors fur l'ex-

travagance des hommes , qui va

jufqu'à leur faire trouver de la

gloire à s'avilir par la perte vo-

lontaire de leur raifon , 6c à fe

ravailer au-delfous des bètes , par
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des excès fi indignes d'eux l Je

formai intérieurement la fincere

rcfolution d'éviter toute ma vie

ces honteufes débauches , & je

dois a ce fpectacle la fobriété avec

laquelle j'ai toujours vécu depuis.

Le combat finit , après avoir duré

environ deux heures : la langue

du pauvre Rollis s'épailTit , {es

yeux s'obfcurcirent 5 il chancela

quelque tems fur fa chaife , &c fa

main tremblante ne conduifoic

plus qu'à peine le verre jufqu'à fa

bouche. Enfin , voulant fe lever

pour quelques befoins , il tomba
fur le plancher , & ne put venir à

bout ae fe remettre fur fes jam-

bes. Je lui offris mon fecours *, il

ne me répondit qu'en bégaiant ,

par quelques mots entrecoupés.

Je fis pluiieurs efforts pour le re-

lever *, mais les voiant inutiles , je

Iclaiffai étendu tout de fon long^,,

Mv
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dans un profond afToupifTemenr»

Mariener , charmé de fa vidoire ,

eut encore le courage de boire

quelques rafades , afïis fur le ca-

davre de fon Ennemi , &c de chan-

ter ainfi le verre à la main. Il me
fit promettre que j'atteftcrois ce

dernier exploit à fa MaîtrefTe.

Nous allâmes auffi-tôt chez elle :

elle fe divertit quelque tems aux

dépens de Monfieur de Mariener,

qui confervoit encore un refte de

de raifon , & affez de force pour

retourner chez lui fans fecours.

Je le fis mettre au lit , ôc je lui fis

prendre un remède rafraîchifTant.

Cinq ou fix heures de fommeil le

rétablirent tout-à-fait.

Nous partimes de Vienne, pour

aller joindre le Régiment de Ro-
fech , qui avoit palTé l'hyver à

Novibazar , petite ville de la Ser-

vie. Cette Province étoit le théâ-
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tre de la guerre. La Campagn
s'ouvrit de bonne heure. L'armés

ne fut pas plutôt afTemblée, que
le Prince cle Bade s'avança vers

les Infidèles , en cherchant l'oc-

cafion de les combattre. Il fça-

voit de quelle manière il les fal-

loit attaquer , depuis qu'il les

avoit défaits Tannée précédente

dans la Bofnie , &" il fe preffoit de
profiter de l'avantage , que cette

connoilfance lui donnoit fur ces

Troupes mal difciplinées. D'ail-

leurs elles étoient abbatues des

pertes des dernières Campagnes *,

il ne falloir pas leur laiiTer le tems

de revenir cfe cette confternation.

Nous attaquâmes quelques peti-

tes Places , qui firent peu de ré-

fiftance *, mais comme ce n'éroit

que pour nous ouvrir le chemin ,

nous approchâmes d'une rivière

qu'on appelle la Morave. Ce fat-

M vi
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là que j'eus l'honneur de faluer

,

poui: la première fois , Monfieur

le Baron de Rofech , qui fe rendit

alors à fon Régiment. Les Cou-
reurs rapportèrent qu'il étoit ar-

rivé 5 à Jagodin , un corps de dix

mille Turcs. Comme nous n'en

crions éloignes que d'une lieue

,

le Prince de Bade fit avancer l'Ar-

mée pour les charger. Nous le

fîmes avec beaucoup de vigueur.

Ils fe battirent , d'abord , adez

courageufement -, mais nous fu-

mes furpris de les voir tout d'un

coup tourner le dos. Il y en eut

un bon nombre de tués , dans la

première attaque , & dans leur

fuite. Nous demeurâmes maîtres

de leur Camp , qu'ils avoie^J

commencé a fortifier , & de foi-

xante pièces de canon *, fans com-
pter plufieurs milliers de poudre >

èc d'autres munitions.
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Monficur le Prince de Bade ,

aiant appris de quelques Prilbn-

niers Turcs , que le gros de l'ar-

mée ennemie n etoit pas éloigné

,

& quelle étoit beaucoup plus

nombreufe que la notre , tint

conleil fur la marche que nous

devions faire. La plupart pan-

choient à nous fortifier dans le

Camp où nous étions , en atten-

dant le fecours qu'on devoit en-

voier de la haute Hongrie. Mais

le Prince , aiant tout confidcré >

ju^ea que quelque renfort qu'il

put recevoir , fon armée n'égale-

roit jamais celle des Turcs , qui

grorfilToit tous les jours *, & qu'il

valoir mieux en venir à une ba-

taille , avant qu'ils eulTent le tems

de fe fortifier davantage. Il fit re-

venir tout le confeil à fon fenti-

ment. Nous primes notre marche

vers Ny(ra> où les Infidèles ctoient
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au nombre de quarante mille

hommes. Nous n'étions tout au
plus que dix-huit ou vingt mille.

Cela ne nous empêcha point d'a-

vancer avec beaucoup de réfolu-

tion. Nous eûmes quelque peine

à être informés exactement de la

iituation des Turcs ; ce qui nous

obligea de demeurer fous les ar-

mes pendant un jour entier ,

en arrivant fur la NytTave. C'eft

une petite rivière , que nous paf-

sâmes le foir *, de le lendemain ,

fur les fept heures du matin , nous

nous préparâmes à la charge. Elle

commença par l'aîle droite de

notre petite Armée, que le Prince

de Bade commandoit lui-même.

J'étois derrière lui , au premier

rang des Volontaires. Le Régi-

ment de Rofech étant fur la pre-

mière ligne , je n'étois pas loin de

Moniieur de Mariener. UArmée
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Turque me parut mal difpofée ;,

foit par la faute du Seraskier qui

ne pafToit pas pour un grand

homme de guerre *, foit par la

fituation du lieu , qui n'étoit pas-

avanrageufe au grand nombre ,,

parce que nous étions relTerrés en-

tre la Nyifave , & un grand fofî'é y

qui s'étendoit alTez loin de l'autre

côté. Enfin l'affaire s'engagea. Les

Spahis , qui faifoient le front de

l'armée ennemie , plièrent , & fu-

rent rompus à la première atta-

que. Les Janiflaires , qui font les

plus orgueilleux de tous les hom-
mes , voiant ce défordre , & que
les Spahis fe renverfoientfureux,

firent de défefpoir une décharge

fur les Spahis mêmes , pour les

animer ou pour les punir. Mon-
fieur le Prince de Bade nous fit

appercevoir cet avantage *, & nous

en profitâmes fi bien, que nous les
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déhmes entièrement. Le Seras-

Kier fut un des premiers à fuir. Il

fe retira , avec le débris de fon

armée , du côté de Sophie , Capi-

tale de la Bulgarie. Nous les pour-

fuivîmes l'eipace d'une lieue j

mais le Prince fit donner des or-

dres d'arrêter , parce que nos

Troupes étoient fatiguées de la

marche des jours précedens.Après

être fortis heureufement du com-

bat y & avoir fait quelques ac-

tions 5 qui m'avoient attiré les re-

gards du Général , j'eus le mal-

heur d'être ble^Té , lorfque je m'y

attendois le moins. Je revenois

de la pourfuite des Fuiards -, &
comme nous penfions n*avoir rien

à craindre , parce que nous étions

les maîtres du terrein , nous mar-

chions féparés &c fans ordre. J'ap-

perçus 5 moi fixieme , dix Janif-

faires qui fortoient d'une bafle
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cour , où ils s'étoient cachés. Nous
piquâmes droit a eux « en criant :

Arrête , arrête. Ils n'entendirent

pas fans doute notre langage ;

mais jugeant bien qu'ils alloienc

être attaqués , ils fe réunirent , le

fabre au poing , & nous attendi-

rent de pied ferme. Nous avions

,

par bonlieur , rechargé nos pifto-

lets -, nous les tirâmes A bout pour-

tant , voiant qu'ils ne failoient

pas mine de fe rendre , &: nos fix

coups en mirent cinq par terre.

Les cinq autres ne lairfèrent pas

de nous allonger quelques coups

de fabre , dont un de mes Com-
pagnons eut la têre fendue , &
moi une large blelTure â l'épaule

,

qui me découvroit jufqu'à l'os.

Tout cela fe fit en un inftanr.

Nos (îx derniers coups eurent

moins d*effet , ils n'abbatirent

qu'un Janiffaire : mais une vin-
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taine de nos gens , qui venoient

par derrière , accoururent au

bruit -, & nous voiant blefTés , ils

mirent en pièces les quatre au-

tres.

Eiï retournant vers le* champ
de bataille , nous rencontrâmes

Monfieur le Prince Louis de Ba-

de , qui envoioit des ordres de

tous côtés pour ralTembler fes

.

troupes. Il me fit un compliment

fort honnête fur ma blenure , &
me confeilla de ne pas différer à

me faire panfer. Il ajouta qu'il

me reconnoiffoit bien , &: qu'il

n'oublieroit pas ce qu'il m'avoit

vu faire dans l'acbion. Je le re-

merciai de fa bonté , & je lui dis

que je fouhairois d'être guéri

promptem.ent , pour aller lui

marquer mieux ma reconnoif-

fance.

NiiTa ouvrit (qs portes au Vain-
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queur , après quelques momens
d'une vaine rcliftance. Le Prince

ne fe contenta pas de ces divers

avantages -, il réfolut , avant que

de finir la Campagne , de s'em-

parer de Vidin , dernière Place de

la Servie, aux frontières de la Bul-

garie 5 pour la faire fervir de bar-

rière aux Turcs, & pour aifurer fes

conquêtes pendant l'hyver. Il fit

venir les munitions néceiraires de

Belgrade & de Jagodin *, & après

avoir laifTcprendre quelques jours

de repos à ion armée , il s'achemi-

na vers le Danube , aux bords du-

quel eft fitué Vidin. Je balançai (t

je devois ctre de cette expédition.

Le Baron de Rofech , Mariener ,

& tous mes Amis tâchoient de

m'en diffuader. Ma blelTure de-

.

mandoit encore quelque tems
' pour erre refermée , & mon Chi-

rurgien me faifoit garder un régi-
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me qui m'avoit affoibli. L'amour

de la gloire fur néanmoins le plus

fort. Je fuivis Tarmée , dans l'état

où j'écois. Vidin ne tint que qua-

tre jours. Cette malheureufe Ville

fut prife d'aiïaut , de la licence des

foldats Allemands peut mieux

s'imaginer que fe décrire. J'entrai

dedans , pendant qu'on la pil-

loit. J'y fauvai la vie à l'Archevê-

que Grec 5 qui vint fe jetter à mes
genoux avec deux de fes Neveux

,

ôc fa Nièce , qui avoir à peine

onze ou douze ans. Je les condui-

ts hors de la Ville , dans un lieu

de sûreté. L'Archevêque avoit

fous fon manteau un fac plein

de pièces d'or , dont il me pria

d'accepter la moitié. Je la refu-

fai , en lui faifant entendre par

mes geftes , que j'étois très-fatis-

fait de lui avoir rendu ce petit

fervice. Le Prince mit enfuite fes
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troupes en quartier d'hyver, dans

la Valachie Ôc la Tranfylvanie , à

la réferve du corps d'armée qu'il

Ip.ilTa en Servie. Je réfolus de le

filuer 5 avant fon départ pour

Vienne , où il devoir aller ren-

dre compte à fa Majefté Impé-

riale , aes opérations de cette

glorieufe Campagne. Je priai le

Baron de Rofech de m'introdui-

re : j'avois encore le bras en échar-

pe. Cet illuftre Prince me reçut le

plus gracieufement du monde ; il

me donna des marques d'eftime ,

qui alloient bien au-delà de mon
mérite , ôc me fit préfent d'une

Compagnie de Dragons dans le

Régiment de Bofendam. Je lui

répondis que l'honneur qu'il me
faifoit me coùteroit peut - être

bien cher , parce qu'il m'alloit

faire prodiguer ma vie pour m'en

rendre digne. Il partit peu après
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pour Vienne , accompagné du
Baron de Rofech & de quantité

d'autres Seigneurs. Monfîeur de

Mariener devoit audî retourner a

la Cour 5 &c m'avoit déterminé à

y aller paifer Thiver avec lui *, mais

il voulut abfolument que nous

demeuralîions encore quelques

femaines à Vidin , pour attendre

que ma blelTure fut entièrement

suérie. Son amitié lui coûta la

vie , & à moi la liberté.

Les Turcs , qui étoient répan-

dus dans divers quartiers de la

Bulgarie 5 voiant l'armée Impé-

riale réparée , crurent pouvoir

impunément faire leurs excur-

lions ordinaires dans la Servie ,

où ils enlevoient tout ce qu'ils

pouvoient trouver de Chrétiens

,

hommes &c femmes , 6c les em-
menoient dans une dure capti-

vité. Lorfqu'on apprenoit qu'ils
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avoicnc paru de quelque côré ,

on faiioit des dctachemens àts

garnifons de Vidin , de Niife , de

Semendrie , &: des autres Places

voifines , pour leur donner la

chafle. Cela réuflit plufieurs fois

fore heureufement. Monfieur de

Mariener ne manquoit jamais de

fe trouver à ces petites attaques ,

& n'en revenoit pas fans s'y être

acquis quelque honneur. Je me
rétabliflTois pendant ce tems-là.

Enfin je me crus en état d'entre-

prendre le voiage de Vienne.

Nous primes jour pour le départ -,

tout étoit prêt , & nous avions

fait nos adieux aux Officiers de
la Garnifon , lorfqu'on apprit

qu'un parti de cinquante Turcs

s'étoit avancé jufqu'a un petit

Village appelle Crafted , qui n'c-

toit qu'à deux lieues de la Ville.

Allons , mon Ami , me dit Ma-
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riener \ il faut couper la tête à

<]uelques-uns de ces coquins- là ,

quand notre départ devroit être

reculé d'un jour. Je donnai les

mains à tout ce qu'il voulut. Nous
nous mîmes , avec quelques au-

tres Officiers , à la tête de cent

hommes du Régiment de Sel-

kirk •, àc fans autre précaution

nous fondimes fur les Infidèles ,

comme fur une conquête aifée.

On nous avoit trompés. Les

Turcs 5 pour nous furprendre ,

avoient fait courir le bruit qu'ils

étoient en petit nombre *, mais

outre les cinquante , ils étoient

plus de cinq cens derrière le Vil-

lage 5 qui vinrent tomber fur

nous avec une horrible furie.

Nous nous crûmes tous perdus

,

& nous vimes bien qu'il n'étoit

plus queftion que de vendre chè-

rement nos vies. Notre petite

troupe
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troupe fit des prodiges de va-

leur -, mais il ralluc fuccomber

au nombre. Je vis tomber , à

mon cote , le malheureux Ma-
riener. Sa mort me rendit fu-

rieux. Je me jettai , le fabre à la

main , dans la plus épaiCfe mê-

lée. Le Ciel , qui vouloir me con-

fervcr la vie malgré moi , permit

que ce qui devoir me la faire per-

dre mille fois , fut caufe de moi\'

fàlut. Je me trouvai tellement

prefTé par les Turcs , qui m'en-

vironnoient , que ne pouvant pas*

même lever le bras pour déchar^

ger mon fabre , ils me l'arrache^

rent facilement. Javois tué qua-

rre de ces Infidèles de ma main ,-

fans compter ceux que j'avois*

blertcs. lis perdirent plus de deiut^

cens hommes dans ce combat ;*,

mais prefque tous mes compa^
Tomtrl.- N.
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gnons périrent. Il n'y en eut que
fept 5 qui furent faits prifonniers;

avec moi , deux defquels étoienr

fi blelTés , que les Turcs , défefpé-

rant de les fauver , les maiïacre-

rent à mes yeux.

Je fus préfenté au Chef de-

cette Troupe. Mon air Se mes

habits lui firent juger que j'étois;

homme de qualité. Il me retint

pour fa proie ; Se il permit feu-

lement à ceux , qui m'avoient

amené , de prendre tout l'argent

qu'ils trouvèrent dans ma poche..

Ils ne me laifferent que mon
mouchoir , Se quelques livres

que je portois ordinairement fur

moi. On me lia les mains. , &:

l'on me mit fur un cheval ,
qu'un

Turc conduifit par la Bride. Je^

fus. mené dans cet équipage , à.

Sophie 5 dans la maifon d'Elid:
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Ibezu , à qui j'appartenois ; & je

fus enfermé feul dans une chanx-

bre fort obfcure»

Fin du Tome A
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